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AYERT1SSEME1NT.

En adoptant pour 1’enseignemcnt ćlementairc lcs 
Cours d’Histoirc racontee aux enfants, dont les di- 
vers volumes ont paru successivement depuis dix 
ans, le public nous a impose 1’obligation de redou- 
bler d’efforts pour nous rendre digne de sa bienveil- 
lance.

Dejk Ton a pu remarquer les nombreux change- 
ments qui, sans porter atteinte au plan generał de 
notre collection, ont ćte operes dans nos diffdrents 
ouvrages; et nous aurions manque evidemment au 
but d’utilitd que nous nous sommes proposd, si nous 
n’avions donnó tous nos soins a rendre simple et 
facile 1’etude de 1’histoire de France, avec laquelle 
il est si important que les enfants puissent ćtre 
familiarisós de bonne heure.

Mais en móme temps, nous avons juge que s’il 
etait nócessaire que nos jeunes lecteurs eussent la 
memoire meublee de faits et de notions historiques, 
qui les disposassent & recevoir par la suitę un onsei- 
gnement plus complet, nous avons juge, dis-je, qu’il 
n’importait pas moins de leur inculquer sur cette 
liistoire, dós leurs premiers pas, les idees saines et 
judicieuses que nous devons aux savants modernes 
qui s’en sont occupds avec tant de perseverance et de 
succós.

D’apres 1’opinion d’un grand nombre de personnes, 
qui ont consacre leur vie k l’óducation de la jeunesse,
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6 AYERTISSEMENT.

1’enseignement elementaire proprement dit n’a veri- 
tablement atteint son but que lorsque, sagement 
gradue et proportionnć k 1’intelligence et & 1’kge des 
eldves, il pose des le prineipe, les bases solides et 
constantes d’une instruction plus etendue. La ma
nierę de concevoir 1’histoire, et par consdquent de la 
presenter, ne peut certainement pas ćtre la mdme 
pour tous les kges; mais, pour fonder un systeme 
d’ótudes historique3, il importe que ses principes 
soient uns, flxes et invariables, depuis les premićres 
lectures que Ton essaie auprós des plus jeunes 
enfants, jusqu’aux resumes lumineux quin’appartien- 
nent qu’aux limites les plus ólevees de Fenseignement.

C’est k marcher vers ce but que nous nous sommes 
attache en publiant cette nouvelle ddition de notre 
Histoire de France (1), persuadd que c’ótait la sur- 
tout qu’il devenait indispensable de s’arracher k 
1’ornióre de la routine, pour rentrer dans les voies 
larges et rationnelles que nous ont tracćes depuis 
quinze ans les reformateurs du systeme historique.

Le travail et la reflexion nous ont conduit k un 
autre prineipe dont 1’application nous a paru devoir 
etre dminemment feconde; il s’agit de Fenseigne- 
ment simultanó de la gdographie et de Fhistoire.

Jusqu’k ce jour on avait considdrd la gdographie 
eomme devant faire 1’objet d’une dtude spdciale, 
independantede toute autre eonnaissance; et d’apres 
ce systeme on avait rempli la tete des enfants de de- 
finitions techniques et de termes gendraux; en un

(1) Quelques personnes, au suffrage desquels nous attachons 
lin pri* inflni, auraient desire que le titre d'HiSTOiRE de 
Krarce racontee i  la jeiinesse , fńt substitue a celui que nous 
avons adopte dans les premieres dditions de cet ouvrage; mais 
cette transformation nous edt obligd a ehanger entidrement 
notre pian generał, et nous avons dd, quoique & regret, nous 
renfermer dans le cadre primitif.
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mot, on s’etait occupe de construire la magnifique 
charpente d’un ódilice dont l’achóvement paraissait 
impossible, & peu pres comme dans 1’ancien ensei- 
gnement on avait imaginó que la chronologie etait 
toute l’histoire, lorsqu’elle n’en est que le squelette. 
Cette opinion, fondóe sur une longue observation et 
sur les resultats de la theorie et de la pratique, nous 
a dótermine h appeler, dans notre Cours ślementaire, 
1’attention des eleves sur le the&trc des evdnements 
que nous leur racontons, et l’histoire de France nous 
a paru une carriere eminemment favorable au deve- 
loppement de ce principe, puisqu’il est impossible de 
bien concevoir 1’histoire d’une nation sans suivre 
pas h pas la formation successive de son territoire.

C’est ici le lieu d’appuyer ce modę d’enseignement 
de 1’autoritć des rósultats presque incroyables obte- 
nus, par rexcellente methode de M. le professeur 
Levi, sur de jeunes auditeurs, chez lesquels il par- 
vient h ddvelopper simultanement 1’intelligence, la 
raison, les sentiments et la memoire des lieux et des 
faits. La superioritó de cette methode, h la fois 
logique et mnemonique, est depuis plusieurs annees 
reconnue et constatde par l’experience; et Fon ne 
saurait mettre en balance 1’instruction acquise par 
les eleves de ce professeur, en un petit nombre de 
leęons, avec celle que, dans la plupart de nos ócoles 
publiques ou particulióres, les enfants n’obtiennent 
qu’aprós avoir passd par toutes les lenteurs de l’eu- 
seignement ordinaire. ,

En terminant cet avertissement, il est peut-ćtre a 
propos de faire remarquer que 1’Histoire de France 
devant ótre misę la dernióre entre les mains de la 
jeunesse, puisque son etude doił śtre precddee de 
celle des autres peuples et des autres temps, nous 
avons cherche parfois a elever un peu notre diction, 
sans perdre de vue la luciditd, qui doit 6tre notre



8 AVERTISSEMENT.

Principal merite : nousn’avons fail en cela que suivre 
1’impulsion de plusieurs professeurs distingues, qui 
ont desird que cet ouvrage put etre dgalement pro- 
fitable aux jeunes personnes dont le gotit est ddjci 
plus formę, et 1’intelligence entidrement ddveloppee.

La nouvelle ddition que nous publions aujourd’hui 
differe, en plusieurs points assez importants, de 
celles qui Lont pi^cddee : c’est ainsi que nous avons 
donnę quelques developpements h diversesperiodes. 
et notamment au rdgne de Louis XIV, quenous avions 
presenle antdrieurement sous un point de vue auquel 
on a reproche, avec raison sans doute, quelque pue- 
rilite. Mais le changement le plus remarquable au- 
quel nous nous sommes decide, c’est 1’introduetion 
des synchronimes, qui met ainsi ehaque epoque de 
1’histoire de France en rapport direct avec les faits 
-correspondants de celles des autres nations. II nous 
a paru que cette amelioration ferait mieux sentir la 
connexion intime qui lie 1’une a 1’autre toutes les 
parties de notre Cours.

C’est aux parents et aux instituteurs, k qui nous 
devons dej i) tant de reconnaissance, & juger cette 
innovation, par 1’usage qu’ils pourront en faire, et 
nous nous estimerons heureux s'ils veulent hien 
encore cette fois nous tenir compte des nouveaux 
efforts que nous avons tentes pour meriter leur 
suffrage.

N ota . Pour ta chronologie, on se m i r a  utiteraent de !'o «- 
vrage intitule : ie s  Datf.s et les F aits, PANTHEON CLAS- 
SIOUE, N» 53.



1’HISTOIRE

DE FRANCE
RACONTfiE AU X  EN FAN TS.

LA GAULE ET LES GAULOIS.
{Depuis Tan 50 avant J.-C. jusqu'h I’an 40G de l’ćre chretienne).

Lorsąue vous avez lu 1’Histoire de la rćpublique ro- 
maine, mes jeunes amis, vous n’aurez pas sans doute 
manąud de remarąuer que l’une des principales conąaetes 
de Jales Cćsar ful celle de la Gaule, ce bean pays qu’on 
nomme aujourd’lmi la France.

Avant que je vous dise ce qui se passa aulrefois dans 
cette conlrće, et que je vous nomme les personnages celś- 
bres auquels elle a donnć naissance, il serait nścessaire 
que vous apprissiez a connaitre sur une carte gćographique 
les fleuves principaux, les chaines demontagnes,Ies villes 
importantes de ce grand fitat, afin d’etre plus a meme de 
comprendre les ćvOnements dont il a śtć le thćalre.

Remarquez donc d’abord, mes cliers enfants, que les 
anciens donnaient le nom de Gaule & tout ce vaste terri- 
toire compris entre le Rhin, 1’Ocćan, la Mćditerranće,
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les Alpes et les Pyrćndes; qu’elle renfermait plusieurs 
provinees qui ne font plus partie de la France actueile, et 
qu’eileest arrosee par un nombre de fleuves et derividres, 
dont plusieurs mćritentune attention parliculidre.

Parmi ces ileuves, distinguez surtout le Rhin, qui coule 
au nord-est de la Gaule et la separe de la Germanie, que 
Fon nomme aujourd’hui FAIlemagne. Ce fleuve, qui est 
l’un des plus rapides de FEurope, est souyent menlionne 
dans les premiers temps de nolre liistoire, et vous ne sau- 
riez trop vous appliquer a connaitre son cours.

A  peu de dislance du Rhin, vous lrouverez sur la carte 
la Meuse, grandę rividre qui coule du sud au nord, et va 
se jeter comme ce lleuve dans FOcdan. Autrefois le cours 
de celte rividre dlait entierement compris dans Fintdrieur 
de la Gaule; sous plus d’un rapport elle merite de flxer 
votre attention, mais aujourd’hui une partie des provinces 
que traverse la Meuse appartient au nouyeau royaume des 
Belges.

En descendant sur la carte du nord au midi, vous ren- 
contrerez la Seine, cetle riviere remarquable qui passe a 
Paris, et dont les bords sont a prdsent couverts d’une 
multilude de villes, de villages et de maisons decampagtie.

II  en est de meme de la Loire, autre rivifere dont le 
cours a beaucoup plus d’ćlendue que celui de la Seine, 
puisqu’elle traverse la majeure partie des provinces gau- 
loises, et les divise presque entiisremeut en deux parties 
egales. Les Romains donnaient le nom d’Aquitaine a toute 
la partie de la Gaule comprise entre la Loire, 1’Ocean et 
les Pyrenees, et cette proviuce conserva longtemps cctte 
ddnomination, que vous ferez bien de ne point oublier.

La Loire, qui preud sa source dans de liautes monta- 
gnes situdes vers le midi de la Gaule, n’esl d’abord qu’un 
tout petit ruisseau qu’il vous serait aise de francbir; mais 
ensuite elle devient une belle rividre, qui porte meme de 
grands \aisseaux,lorsqu’elleapprochedescótdsde Fouest, 
ouelle sejettedans la mer.
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II me serait impossible de vous nommer lous les fleuves 
qui lraversent la Gaule en diffdrents sens; mais je vous 
prie de dislinguer le Rlióne et la Saóne, qui, apres avoir 
pris leur source dans les montagnes que vous voyez a l’esl 
de ce pays, se rdunissent en un seul lit pour suivre, vers 
la Mdditerrande, leur cours rapide et majestueux. C’est a 
rembranchement de ces deux fleuves que se trouve situde 
la ville de Lyon, l’une des plus aneiennes et des plus com- 
meręantcs de France.

La plupart de ces montagnes, situdes £ 1’est de la 
France, ne font plus aujourd’hui partie de ce royaume. 
Ł ’une des chaines qu’el!es forment entre elles porte le nom 
de Jura, et elles appartiennent i  la rdpublique suisse, que 
le Rhin separe de 1’Allemagne actuelle.

L ’ancienne Gaule renfermait un grand nombrede villes 
riclies et popoleuses, dont les principales sont indiquees 
sur la carte : elles portaient le titre de Citd, parce que 
leurs babitants se gouvernaient eux-memes, ii l’exemple 
des citoyens de 1’ancienne Romę, qui, comme vous savez, 
se rdunissaient frdquemment dans leur forum pour dlire 
leurs magistrats et ddlibdrer en commun sur les aftaires 
publiques.

Ces citds, k 1’imitation de celte antique capitale du 
monde, dtaient orndes de-somptueux monuments, tels que 
des bains publics, des aqueducs, des palais, des lemples, 
des theatres et des cirques, oń se cdldbraient des combats 
de gladiateurs 011 de betes fdroces, et des jenx de difle- 
rentes espdces. C’dtaient les Romains qui avaient introduil 
chez les Gaulois 1’usage de ces monuments et le gout de 
ces spectacles, auxquels ils se portaient avec non moins de 
passion que les peuples de 1’Italie.

Vers le meme temps § peu prds, il arriva que des pre- 
tres chrdtiens se repandirent dans les Gaules, et propa- 
gdrent parmi la population de ces contrdes, jusqu’alors 
adonnde au culte des faux dienx, la connaissance de 
l’Evangile, qui, comme vous savez, est la doctrine de
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Jesus-Clirist. Malgre les persdcutions que plusieurs 
mecliants empereurs, ainsi que vous l’avez vu dans un 
autre livre, dirigerent contrę les nouveanx chrćtiens, il n’y 
eut bientót plus un Gaulois qui ne voulut recevoir le 
bapteme, ce qui contribua plus que toute autre chose a 
rendre les habiiants de la Gaule doux et bumains, de 
farouches et guerriers qu’ils avaient ćte jusqu’alors; car 
vous devez vous rappeler que le terrible Brennus, qui 
mit Romę 4 dcux doigts de sa perle, et que vainquil le 
dictateur Camille, conduisait une armee de Gaulois; et ce 
fut encore une troupe de cette meme nation qui fut 
exterminće en Grśce par la foudre et les tempeles, au 
moment ou elle allait saccager le fameux tempie de Del- 
phes.

Avant leur conversion au christianisme, les anciens 
peuples de la Gaule, auxquels on donnait originairement 
le nom de Celtes, professaient une grandę vćnćration pour 
les pretres de leurs faux dieux, auxquels ils dormaienl le 
titre de druides, ces druides qui babitaient de prćfdrence 
les vastes forets dont la Gaule ćtail alors couverte, sacri- 
fiaient a leurs diyinitćs des victimes humaines, et surtout 
de pauvres petits enfanis dont ils imaginaient que le sang 
etait plus agrdable b ces dieux, qu’ils supposaient P ro 
ces comme leurs adorateurs.

L ’usage de ce culte affreux avait entrelenu parmi la 
nation cellique une bumeur faroucbe et cruelle, que la 
religion chrdtienne seule put faire disparaitre. II ne resta 
de ces mceurs barbares des Celtes que leur langage, qui 
ne fit place qu’apres plusieurs siicles i  la langue latine, 
que parlaient indistinctement tous les sujets de Pempirc 
romain, et dont un grand nombre de mols sont restćs 
melśs a notre langue franęaise.

Ce que je viens de vous dire de la Gaule et de ses pre- 
miers habitants sufflra, j ’espere, mes jeunes amis, pour 
yous donner une juste idće de ce pays, sur lequel vous 
allez ayoir beaucoup d’intdressantes histoires b dcotitcr.



LfNYASION DES BARRARES. 1 3

SYNCHRON1SMES DE L HISTOIRE ROMAINE.
44 av. J.-C. Cesar assassine dans le senat.
31. Bataille d Actium. — Fin de la republiąue romaine. 
14 apres J.-C. Mort d Augustę. — Avenement de Tib&re. 
63 Mort de Neron.
138-161. Rćgnes d Antonin et de Marc-Aurele.
161-28i. Decadence rapide de Fempire.
284. Diocletien.
313. La paix donnśe a FEglise par Constantin.
379. Theodose le Grand.
395. Honorius et Arcadius partagent Fempire romain.

L’INVAS10rS DES BARBARES.
(Depuis l’an 406 jusqu’a l’an 481.)

II y avait Aijh plusieurs centaines d’anndes, mes jeunes 
amis, que les Komainss eiaientrendusmailresde laGaule, 
et ils a\aientcouyert ce paysd’une mulliiudede monuments 
dont les debris excilenl eneore aujourd’hui notre adniira- 
tion , lorsquc des natiuns barbares, presque loules origi - 
naires de la Germanie, franchirenl le Hhin, et se repaudi- 
rent de proche en procbesur loule la surface des provinces 
gauloises, ouelles exertórent de terribles ravages.

Quoique ces barbares ne fussent pas lous sortis du 
menie pays, on dii qu’ils apparienaient pour la plupart a 
la meme race quc les Teulons, ces nations sauvages que 
Marius vainquil autrefois en Italie, ainsi que vous avez 
pu le voir dans THistoire romaine, et ieur aspect repandit 
la terreur au milieu de la populalion des Gaules.

Parmi ces barbares on remarquait les Visigoths, dont 
je vous ai dćja parle dans nn aulre livre: les Burgoudes, 
dont les ancetres babitaienl les bords de la Vistule, et, 
eufin, les Francs, peupie qui avait quittd par troupes les 
forets de la Germanie, pour venir de l’auire cóte du Rhin 
chercber un climal plus doux et du butin a enlever : ces 
derniers n’avaient point de demeures fixes, et ils se plai-

HISTOIRE DE FRANCE, g
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saient i  parcourir tanlól un pays, tanlót un antre, comme 
le fonl encore aujourd’hui, dans 1’erapire de Russie, quel- 
ques tribus tartares, ou, en Afrique, certaines peuplades 
arabes qui ne vivenl que de pillage.

Maintenant il faut queje yous dise quel dtaitle bulin 
qui attirait ainsi cette multitude de barbares dans les 
Gaules : c’dtaient des esclaves, des lroupeaux, des dtoffes 
et des meublesd’or et d’argent, dont i!6 ddpouillaient les 
Gauiois pour les transporter dans leurs deserts; car il 
dtait bien rare alors de Yoir un Franc rester en arridre 
lorsque ses compagnons regagnaient leurs solitudes, et 
prdferer les douceurs d’une vie paisible a cette existence 
guerriere et perilleuse.

Si je yous expliquais quelle etait la figurę et le cos- 
tume de ces aventuriers terribles, lorsqu’ils parurenl dans 
les Gaules, vous comprendriez aisdment 1’eflroi que leur 
apparition rdpandit dans toute cette contrde. Leurs longs 
cheveux dtaient retroussds sur le sommet de leur lete; 
deux dnormes moustaches leur tombaient de chaque cótd 
de la bouche, et couvraient leurs leyres dpaisses; ils 
portaient sur leur dpaule une espdce de pique garnie de 
fer et armee de crochels, dont ils se servaient comme d’un 
grappin pour entrainer les hommes, ou enleyer les choses 
qui leur convenaient. Enfin ils dtaient armds d’une fran- 
cisque, sorle de liacbe a double tranchant, dont ils fai- 
saient usage avec beaucoup d’adresse dans les batailles.

Le reste de leur accoutrement rdpondait a cette figurę 
dlrange; leur yetement se composail d’un habit de grosse 
toile, serrd autour du corps et sur les membres, et leurs 
pieds dtaient chaussds d’une espdce de guetres de peau de 
cheval. Le plus souyent ils combattaient la lete nue, 
et une longue chevelure graissde de beurre rance 
etait a leurs yeux la plus belle de loules les coiffures.

Je vous laisse ipenser, mes bons amis, ce que devin- 
rent lesmalheureux Gaulois lorsqu’ils virent arriver chez 
eux des hommes d’une figurę aussi effrayante ; leur ter-
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reur fot si grandę qn’ils ne cherchćrent meme pas 4 se 
dćfendre et se laissbrent emmener en esclayage pele-mele 
avec lenrs troupeaux, on a la suitę des chariots sur les- 
quels les barbares chargeaient lout ce qu’ils enlevaient 
dans les campagnes.

Dans ce temps-14 les emperenrs romains dtaient si 
faibles et si dćcourages, qu’ils n’avaient point de soldats 
a opposer ii ces bandes sauvages, dont les courses se re- 
nouvelaieni a tout moment dans les provinces gauloi- 
ses ; aussi furent-ils obligćs de soufTrir que des troupes 
de Francs, apr&s avoir dtSvaste une partie de ce beau 
pays, s’ćtablissent enfln eutre le Rhin et la Meuse, d’ou 
ils purent bientot se livrer a des incursions dans les Gau- 
les aussi souvent que cela leur plaisait. Les premiers 
Francs qui se dócidferent a s’arreter ainsi dans cette con- 
irće reęnrent le nom de Saliens, parce qn’ils se fix4rent 
4 peu de distance de 1’Ocdan, sur ies bords d’une rivi4re 
que Fon nommait alors Ysala, qui arrose une partie de 
la Belgique actueile : les autres Francs qui vinrent apr4s 
eux s’4lablirent non loin du Rhin, et furent designśs sous 
celui de Ripuaires, ce qui youlait dire alors « hommes de 
la rive, » dans leur langue leuloniaue.

Nons retrouverons bientót dans cette histoire ces tri
bus de Francs saliens et de Francs ripuaires, avec les- 
quel!es il faudra que nous fassions plus ample connais- 
sance, puisqu’ils devinrent par la suitę les maitres de 
toulela Gaule, et furent lesaieux de la nalion franęaise. 
Mais il s’4coula bien des annśes avant qu’ils se ddcidas- 
sent 4 s’dtablir definitivement de 1’autre cótć de la Meuse, 
parce que la plupart d’entre eux prdfdraient ne pas sYloi- 
gnerdela Germanie, ou etaient restćes un grand nombre 
de tribus de la meme nation.

Quant aux autres barbares, comme ils trainaient avec 
eux leurs femmes, leurs enfants, leur troupeaux, et tout 
ce qu’ils possddaient, ils se hat4rent de traverser les Gau- 
les, ou les Yisigoths se fix4rent de 1’autre cótd de la
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Loire, etformerent un puissant Elat, dont Toulouse de- 
vint ia capitale, landis que Ics Burgondes, s’approchant 
des niontagnes de l’Esl, fondćrent aussi un royaume qui 
reęut d’abord lenom latin de Burgundia, et plus tard ce- 
lui de Bourgogne.

Les Yisigoths, qni n’dtaient pas aussi sauvages que les 
Francs, et qui, d’ailleurs, ćtaient cbreliens, lorsque 
ceux-ci adoraieut encore les divinitds scandinaves dont 
parte la Myihologie, fiirenl bien accueillis dans loutes les 
ciles du midi de laGaule; et les Burgondes, qui dans leur 
pays etaieut presque lous menuisiers ou charpenliers, se 
mirent a exercer leur profession dans les contrćes ou ils 
s’arretćrent; c’est sans doute pour cela qu’on trouve en
core b preserit, dans les dćpartements qui faisaient au,tre- 
fois partie du royaume de Bourgogne, beaucoup de gens 
occupes a faire toules sortes d’ouvrages en bois ; et vous 
saurez que c’est dans ce pays que se fabriquent la pluparl 
desjouets d’enfanls, que Ton vend ensuitea Parts et dans 
les auires villes de France.

I G

SYNCIIRONISMES DE LHISTOIRE ROMA1NE.
410. Sac de Romę par Alarie.
451. Attila ravage les Gaules et l’Ttalie. «,; •
— Jlataille de GhSIons-sur-Marne.
455. Gensśric, roi des Vandales d’Afrique, saccage Romę.
476. Romulus-Augustule, dernior empereur. — Fin de l’em- 

pire d Occident.

LE BAPTEME DE CLOVIS.
(Depuis Fan 481 jusqu’i  l'an 511.)

Prfcs de cent ans s’ćcoulerent, mes jeunes amis, et il 
arriva bien desdvdnements avant quechacun de ces peu- 
ples barbares eut pris dans les Gaules la place qui lui con- 
venail; les Yisigolhsel les Burgondes furenl les premiers
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i  se flxer, ainsi que noiis venons de le voir, et ce fut un 
bonheur pourle pays qu’ils occupdrent; mais les Francs, 
d’unc bumeur plus turbulente, eurentbien de la peine i  
renoncer a l’existence vagabonde qu’i!s avaient mendejus- 
qu’alors : toujours slalionnes de 1’autre cole de la Meuse, 
ils contiuudreut a lancer de petites troupes de pillards sur 
les proviuces voisines, d’ou il se retiraient, suivant leur 
eoulume, aussilót qu’i!s avaieut amassd autaul de butin 
qu’ils pouvaient en emporter. "•

Maisyoila  que, parmi les Saliens, il se trouva un chef 
plus bardi que les autres, qui, reunissant une partie de sa 
tribu, s’avanęa de ce cótd-ci de la Meuse jusqu’it Tour- 
nai, l’une des principales villes dece pays, et en flisa de- 
meure babituelle. Cel audacieux aventurier se nommait 
Clovis, et il appartenait k la familie des Merowings on 
Merovingiens, la plus illustrede la tribu salienne, parce 
qu’elle descendait d’un ancien roi franc nomme Merowig, 
ce qui, dans la langue des barbares, youlait dire « dmi- 
nent guerrier. »

Or, ce serait une erreur de croire que les rois de ce 
lemps-la fussent, comme les princes que l’on a vus depuis 
en Europę, de trds-grands personnages, auxquels chacun 
ne parlait qu’avec respect, ęt qui gouvernassent toui un 
royaume en disant : Je veux. Les rois francs dtaient tout 
simplement des guerriers plus braves ou plus heureux que 
leurs compagnonsd’armes, que ceux-ci choisissaient pour 
chefs dans les courses qu’ils voulaient entreprendre. I I  
fallait donc aussi qu’ils fussent plus hardis, plus entre- 
prenants, et quelquefois aussi plus fdroces que Ieur3 sol- 
dats eux-memes, afln de s’en faire craindre et respecter. \ 
Leurseuledistinction dtailde porter leurs longs cbeveux 
graisses d’huile parfumde, au lieudu beurre rance dont se 
sem ient les autres Francs, et cette cbevelurc dlait la 
principale marque de leur diguite, car dds qu’elle 
dlait coupde, ils perdaient ioute autorild sur leurs 
sujets. C’est pour cela que vous entendrez souveni



les premiers chefs des Francs disignds sous le nom de 
rois chevelus.

Ces princes dtaient habituellement accompagnbs d’un 
cerlain nombre de guerriers qu’ils altachaient a leur per- 
sonne, moyennanl quelques prbsents, lels qu’un cheval de 
bataille, une fraucisque, ou une autre arme de guerre; 
ces guerriers portaienl le nom de leuiles, ce qui veut dire 
fideles, et ils formaient aulour du maitre qu’i!s avaient 
choisi une gardę nombreuse etdeterminśe.

Cloyis donc etait le chef, ou, si vous 1’aimez mieux, le 
roi des Saliens slalionnes i  Tournai, etc’śtaitde (a qu’il 
se mettait en marche avec son armśe, qui ne complait 
guere plus de cinq ou six mille combattarits, pour aller 
enleyer, soit aux Gaulois qui habitaient entre la Meuse et 
la Loire, soit aux autres barbares eux-memes, leurs escla- 
ves et leur butin. Mais, comnie il n’etait pas moins ruse 
qu’entreprenant,et que, d’ailleurs, il trouvaitbons tous les 
moyens qui lui ćtaient utiles, ii Anit par devenir le plus 
puissant tle tous les princes francs, qui, comme lui, fai- 
saientmślier de dbyasler la Gaule, et fit si bien, Łan lot par 
la ruse, tantót par la force, qu’il transporta sa demeure 
de Tournai b Paris, autrefois nommće Lulece par les Ro- 
mains, et qui n’dtait alors qu’une toule petite yille, 
comprise entre deux bras de la Seine. II paryint meme b 
faire perir par trahison le roi des Francs ripuaires, qui 
lui portait ombrage, et se trouva ainsi en peu d’annćes 
le seul chef des Francs rbpandus depuis le Rhin jusqu’b 
la Loire.

II ne faut pas vous ćtonner, mes jeunes amis, si, a 
propos dece prince fameux, qui passe ordinairement pour 
le premier roi des Francs et le fondateur de leur monar
chie, je vous parle de la ruse et de la trahison qu’ii em- 
ployait assez frćąaemment contrę ses ennemis : de tels 
moyens sontsans doute fort peu honorables pour un prince, 
qui devrail toujours se uiontrer yaillanl et magnanime, 
et ne s’ćleyer que par de glorieuses yictoires; mais cc
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sont la les habiludes des peuples barbares et encore au- 
jourd’hui la rasę est si fainilićre aux sauvages de l’Amd- 
rique, qu’on en a vu quelqiiefois demeurer pendant plu- 
sieurs jours et plusieurs nuits blollis sous un buisson, 
ou immobiles sur une branche d’arbre, pour y guetter 
1’ennemi qu’ils voulaient frapper.

Clovis, par son habilelć et son asluee, plus eneore que 
par son courage, elant devenu le seul roi des Francs, 
prit pour femme une bel le priueesse nommde Clotilde, qni 
etait la filie d’un roi de Bourgogne. Celte princesse etait 
chrdtienne, et elle n’avait pas moins de verlus que de 
beaule : aussi lorsqu’e!le fut mariće, et qu’elle vit Clovis, 
comme tous les hommes de $a nation, adorer les fausses 
diyinitćs de son pays, elle s’en aflligea sincerement, et pria 
Dieu de toule son ame pour que Clovis se fil baptiser et 
embrassat la religion chretienne, qui rend les hommes 
plus doux et plus humains, en leur apprenant a se corri- 
ger de leurs dćfauts.

C’etail 1’usage parmiles Frarics, meme lorsqu’ils habi- 
taient encore leurs forels de Germanie, de se disperser 
sur toute la surface du pays qu’ils occupaient, pour y 
passer l’hiver et se reposer de leurs fatigues. A lors les 
chefs ne consem ient aulour d’eux que leurs fideles, c’est- 
A-dire ceux qui s’dtaient attachds 4 leur service; mais 
lorsqu’ils se furent rdpandus dans les Gaules, au lieu de 
donner a leurs leudes, comme auparavanl, des chevaux 
de bataille et des francisques, ils leur distribużrent, au
lour de la demeure qu’i!s avaient choisie, des champs 
avec des esclaves pour les cultiver. Ces champs, ainsi 
partagds, reęurent le nom de lerres saliąues, parce que les 
Saliens furent les premiers qui en firent usage, et Ciovis 
eut soin d’en accorder un grand nombre 4 ses compa- 
gnons, pour qu’ils se tinssent sans cesse rdunis autour de 
sa personne, et fussent toujours disposds 4 former son 
armde.

Mais lorsque les premiers jours du printemps ayaienl
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reparu, on voyait les Francs accourant de toules les par- 
ties de ia Gaule, se montrer en armes autour de leur roi, 
et former une assemblee que l’on nomma un cliamp de 
Mars, ou ils ddcidaient de quel eóte ils recommenceraieut 
ż guerroyer, et surtout a chercher de nouveau butin; le 
roi btaitalors oblige de lesconduire ou ils voulaient aller, 
et vous n’aurez pas de peine & croire qu’avec de pareils 
sujets, Clovis n’etait pas toujours s u rd ’elre obbi. Je vais 

jueme voas raconter b eette occasion une hisloire qui 
vous fera voir que le roi des Francs n’btaił certainement 
pas leur maitre.

Avant que CIovis se fut rendu plus puissant que tous 
les autres chefs de la meme origine, comme je vous l’ai 
dit (out i  1’heure, ii arriva un jour qu’apres un combat 
meurtrier ii s’empara de la vilie de Soissons, qui apparte- 
nait J l’un de ses ennemis. Cetle malheureuse ville fut 
pillde et saccagee de fond en comble, et chacun des 
vainqueurs rapporta au camp le butin qu’il avait fait, 
pour etre partagd en commun, selon la coutume des 
barbares.

I I  y avait U, parmi une multitude de choses precieuses 
de toute espbee, un magnifique vase d’or ornd de ciselures, 
que Clovis trouva si beau, qu’il demanda au soidat qui 
l’avait enlevd dans une bglise de le lui abandonner pour 
sa part du butin; mais cet honinie grossier, au lieu de 
ceder au roi ce vase qu’ii convoitait, aimamieux le briser 
en mille pibces en le frappaut de toutes ses forces avec sa 
masse d’armes.

I I  n’en fallait pas fant, mes bons amis, pour mettre ce 
prince fort en colbre, car Clovis etait d’un naturel trbs- 
emporte, et comme il dtait accoutume a tout arracher de 
grć ou de force, il souffrait avec peine qu’on osat lui rdsis- 
ter; mais dans ce moment il dissimula son ressentiment, 
et n’osa pas, b la face de toute 1’armde, punir le soidat qui 
lui ayait ddsobdi d’un manierę aussi grave.

Maintenant i! faut que yous sachiez qu'une masse d’ar-
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mes etait une espfece de massue de fer, garnie de pointes, 
dont on se servait a la guerre Ji cette ćpoque, el bien long- 
temps encore aprżs pour assommer ses ennemis; et, comme 
cette massue ćtait fort pesante, il fallait elre trbs-fort pour 
pouvoir sealement la soulever.

A  quelque temps de la, le roi, qui n’avait point oublie 
la dćsobeissance de son soldat, passa une revue de ses 
troupes, et lit sortir cet homme du rang pour le rtipri- 
mander dc quelques fautes legeres qu’il venait de corn- 
mettre; mais celui-ci s’titant baissć daus ce moment pour 
ramasser quelque chose, le roi, qui portait aussi unemasse 
d’armes, lui fendit la lete d’un seul coup, en le frappant, 
dit-il, comme il avait frappd le vase a Soissons.

La  reine Glotilde fut tres-affligbe lorsqu’elle apprit la 
mauvaise action que Clovis avait commise, en s’abandon- 
nant ainsi a un mouvement de colbre et de rancune; mais 
elle ne se rebuta point pour cela el continua de prier Dieu 
avec ferveur de toucher Famę du roi, persuadde qu’il de- 
viendrait meilleur et plus liumain s’il consentait a se faire 
baptiser et b embrasser la religion cbrćtienne, qui ne per- 
met jamais de s’abandonner a de si coupables violences.

Dans ce temps-lA, il arriva prćcisbment que Clovis se 
vit forcd de marcher avec son armee a la renconlre d’un 
nouyeau peuple germanique qui, ayant passe le Rliin, prd- 
lendait cbasser les Francs de la Gaule. Les Allemands, 
c’dtait ainsi que Fon nommait ce peuple, dlaient aussi braves 
et beaucoup plus nombreux que les soldats de C lovis, et 
ils devaient elre suivis de plusieurs autres barbares qui 
auraient bientót exterminć toute la nalion franque.

Clovis s’etant avancć au-devant d’eux, les rencontra 
dans un endroit appeld Tolbiac, ou s’engagea une terrible 
balaille qui couta la vie a un grand nombre de soldats de 
part et d’aulre. Le roi des Francs, malgrćson habilelćet 
son courage, faillit etre pris ou lud dans la melće, et pen- 
dan t un instant la victoire parut prbs de lui ćchapper,

Mais en ce moment, mes enfants, Clovis sesouyint que
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la reine lui avait souvent parld de la bontd de D ieu, qui 
n’abandonne jamais ceux qui l’invoqaent dans leur dd- 
tresse, el au plus fort de la bataille, il s’dcria qu’il se fe- 
rait chrdtien avec touteson armde, si le Dieu de Clotilde 
lui accordait la victoire.

II n’eut pas plus tót dit ces mots, que ses soldats repri- 
rent courage. Les Allemands, au coutraire, frappds d’e- 
pouvante, s’eufuirent de toutes parts, et la fortunę se dd- 
clara pour le roi des Francs.

Alors Clovis reconuaissant que c’etait au Dieu de Clo
tilde qu’il devait la defaite de ses ennemis, tit savoir a 
cette prineesse qu’il ayait rdsolu de recevoir le bapteme, 
et la joie qu’el!e en ressentit fut si grandę, que peu s’eu 
fallut que cette bonne nouvelle ne la fil mourir de plaisir.

En effet, peu de temps aprds, le roi pria un saint dveque, 
nornrne Remi, de le baptiser avec trois mille de ses soldats 
dans 1’dglise de la ville de Reims, ou il y eut une belle 
cdremonie dont on n’a jamais perdu le souvenir.

C ’est en memoire de cet dvenement remarquable que 
1’usage s’dtablit, plusieurs sidcles aprds, d’amener en 
grandę pompę les rois franęais dans la meme calhedrale 
de Reims, non pas pour lesy baptiser, parce qu’ils etaient 
toujoursbaptises en naissant, mais poury recevoir lacou- 
ronne au milieu d’une cdremonie religieuse a laquelle on 
donnait le nom deSacredu roi.

Un grand nombre de Francs suivirent l’exemple de 
Clovis et reęurent le bapteme peu de temps aprds lu i; mais 
il y en eut encore beaucoup d’autres qui continudrent a 
adorer les faux dieux. Ce fut seulement par la suitę des 
temps que toute leur nation se eonvertit au christianisme, 
qui, depuis cette dpoque, a toujours ete la religiou pra- 
tiqude dans les Gaules.

Vous trouverez dans plusieurs livres, mes jeunes amis, 
et surlout au bas de beaucoup d’estampes, Clovis ddsignd 
comme le premier roi de France : c’est une erreur dont il 
faut vous ddfendre, parce que du temps de Ciovis il n’y
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avait encore ni royaume de France, ni peuple franęais. 
Les Gaules, dont vous savez que ce prince n’occupait que 
la partie entre le Rhin et la Loire, dtaient alors habitdes 
par des Gaulois, des Burgondes et une multitude d’autres 
barbares, parmi lesquels les Franes 11’etaient que des 
etrangers. CFetait de ces derniers seulement que Clovis 
dtait le roi; mais ii parvint successivement a dtendre sa 
dominalion sur les contrćes mśridionales situśes de 1’autre 
cóte de cette rivifere, et dont les Visigoths s’etaient d’abord 
empares. II defit meme et tua de sa propre main, dans une 
bataille livrće aupres d’un lieu iromme Vougle, le roi de 
ces peuples guerriers, qui, pour ne point se soumettre a 
Fobćissance des Franes, passerent les Pyrenees, et all6reut 
fonder en Espagne une puissante monarchie.

Quoique Clovis, parmi les Franes salieris, ait le pre
mier embrassó le ehristianisme, plusieurs chefs de sa fa
milie, et entre autres son aTeul Merowig, son pere, Chil- 
ddric I er, avaient conduit avant lui des bandes de Franes 
dans 1’intdrieur des Gaules; et c’est a cause du premier 
de ces princes que Fon a donnd le nom de Merowings 4 
toute la suitę des rois de la meme dynastie, qui regnferent 
successiyement sur la nation franque.

SYNCHRONISMES DE L’HISTOIRE DO MOYEN AGE.
476. Odoacre, roi ddtalie.
493- Grandeur de Ttieodoric, roi des Ostrogoths.
495. Kondation de 1'heptarcbie en Bretagne.
507. tnvasion des Yisigottis en Espagne.

LES ENFANTS DE CLODOMIR.
(Depuis l'an 211 jusqu’a l’an 588.)

Si vous voulez vous faire une idee de ce qui eut lieu 
dans les Gaules aprćs la mort de Clovis, yous pouvez vous
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imaginer ce que deviendrait le petit jardin de celte mai- 
son, si vous le partagiez entre vous tous ponr y cultiver 
des fleurs, ou y recueillir des fruits, selon votre bon plaisir. 
L ’un prendrait de ce cótó, ou il y a des groseilles et des 
tulipes, 1’autre prefćrerait celui-ci, ou s’bl4ve uu beau 
cerisier; un troisibme s’emparerait de ce coin de terre, 
ou il pourrait btudier sa leęon a 1’ombre de ce poirier 
clrargć de fruits a demi m u rs; un quatribme eulin ferait 
choix ęa et la, dans le jardin, de plusieurs endroils ou 
il pourrait 4 son grś cultiver des tleurs qui aiment la frai- 
cheur, ou d’autres qui se plaisent au soleil.

Eh  bien! ce fut prćcisement ce qui se passa, mes bons 
amis, dans 1’empire des Francs, lorsque les quatre flis de 
CloYis se divis6rent entre eux, 4 peu prbs selon leur con- 
venance, le vaste royaume que leur avait laissfl leur pere. 
Ces princes, que suivaient uu bon nombre de leudes, et 
aulour desquels les guerriers francs dispersćs dans les 
Gaules venaient voiontiers se rallier, s’fltablirent chaeun 
sur une partie du territoire, et formbrent ainsi quatre 
royaumes, auxquels ils donnerent le nom de la ville qu’ils 
avaient choisie pour leur capitale, de sorte qu’i! y eut a 
la fois dans le seul pays que les Francs avaient occupe 
sous C lov is, un roi de Paris, un roi de Soissons, un roi 
de Reims et un roi d’Orlćans.

Aucun de ces princes, a la yśritć, u’etait bien recom- 
mandable par ses qualites , parce que, dans ce temps-la, 
tous les hommes etaient plus ou moins sauvages ou gros- 
s ie rs; mais les deux plus cruels furent sans contredit 
Clotaire, roi de Soissous, et Childebert, roi de Paris, qui 
persścutórent les enfants de leur frere Clodomir , roi 
d’Orleans, pour s’approprier 1’hćritage de ce malheureux 
prince, qui avait fltfl tue dans une bataille contrę les B u r- 
gondes.

Le  roi Clodomir, en mourant, avait laisse trois petits 
garęons que la reine Clotilde, leur grand’mbre, avait ame- 
nćs 4 Paris pour les faire flleyer sous ses yeux; et elle les
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airnait lendrement, parce qu’ilś elaient sages et obeissants.
Ohildebert ćtait naturellement d’un caractere trbs-ja- 

]otix; il ne pouvait souffrir que la rcine, en sa prćsence, 
earressat ses petits—flis, qui ne se plaisaienl qu’aupres 
d’elle. tani elle elail bonne et affectueuse pour eux. Ce 
mdchant prince fit partager ses mauvais sentiments a son 
fróre Clotaire, qui ne valait par mieux que Jui, et lous 
deux resolurent, d’uri commun accord, de faire pćrir les 
pauvres enfanls, afin qu’on ne leur donnal pas la couronne 
de leur pere lorsqu’ils seraienl devenus grands.

Clotaire vint donc a Paris comme pour yisiter son 
frere, et tous denx annoncerent hautement qu’ils allaierit 
conduire leurs petits neveux dans le royaume de leur pere, 
pour leur partager les tresors que ce prince avait laisses.

La  reine Clolilde crut, comme tout le monde, ce que 
disaient ces roechants, et lorsqu’ils iui demanderent de 
ieur confier ses enfants pour les mener dans leur royaume, 
elle fut transporlće de joie, et ordonna qu’on mit aux 
jeunes princes leurs plus beaux habits, afin qu’ils ne man- 
quassent de rien pendant le voyage; ensuite elle les 
embrassa avec tendresse avant leur ddpart, en leur disant 
qu’elle espdrait qu’ils deviendraient des rois sages etvail- 
lants comme leur p&re Clodomir l’avait śte.

Ces pauyres enfants partirent donc bien joyeux, et 
croyant qu’ils allaierit jouir de tout le bonheur imaginable; 
mais ils ne larderent pas 4 s’apercevoir qu’ori les avait 
trompds, car au iieu d’etre conduils dans les palais qu’on 
leur avait promis, ils furent jetds separdment dans des 
prisons obscures, ou on ne leur laissa pas meme la conso- 
lation de gemir ensemble.

Je ne saurais vous dire, mes bons amis, quel fut le 
disespoir de ces petits princes lorsqu’ils se \irent traiids 
avec tant de barbarie; chacnn d’eux se prit & pleurer amere- 
ment dans son cachot, et ils ne pouvaient s’empecber de 
verser des torrents de larmes en pensant au temps ou ils 
ćtaient combles de caresses et de prćsenls par leur bonne-

2 5
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maman : ce n’ćlait pourtant pas le plus grand malheur 
qui leur ful rśservć, et vous allez yoir quel sort les atten- 
dait.

C ’ćtait par 1’ordre de Cdotaire et de Childebert qu’ils 
avaient ćtś ainsi jetes dans des cachots; mais ces cruels 
n’etaient point encore satisfaits, et ils ne pouvaient plus 
demeurer en repos lani que leurs neveux seraient vivants, 
parce qu’ils apprehendaient que les leudes de Clodomir ne 
vinssent arracher ses enfants de leur prison, ou peut-ćtre 
quc la reine Clotilde, instruite de leurs mauvais desseius, 
ne leur órdonnat de lui renvoyer ses petits-fils.

Un jour donc que cette princesse śtait dans un apparte- 
menl de son palais des Thcrmes, autrefois bali auprżs de 
Lutece par 1’empereur Julien, et dont les restes existent 
encore au milieu de Paris, elle vii tout h coup paraitre 
devant elle un des ofliciers de Childebert, tenant d’une 
main une paire de ciseaux et de 1’autre un poignard. Je 
vous laisse a penser quel fut 1’effroi de la vieille reine h 
1’aspect de cet homme, dont la figurę ćtait aussi atroce 
que le message dont il dlait chargd; mais elle fut bien 
autrement dpouvantde, lorsqu’elle entendit ce misśrable 
lui annoncer qu’il dlait envoyś par Clolaire et Childebert 
pour lui demander si elle voulait que ses petits-fils fussent 
ćgorgds, ou seulement qu’on les privat de leur chevelure.

C ’est ici le lieu de vous rappeler quelle idde s’aUachait 
parmi les Francs a ces longs cheveux, pri\ilśge distinctif 
de la race des Mdrowings, dont la privation entrainail leur 
exclusion du tróne, et de plus les condamnait h une prison 
perpćtuelle.

A  ce message terrible, et surlout a la vue des ciseaux 
et du poignard, la reine fut si Iroublee qu’elle faillit per- 
dre la raison : dans son desespoir,. elle s’ćcria qu’elle 
aimait mieux cent fois que ses enfants eessassenl de vivre 
que de les voir privćs de leurs longueschevelures,puisque, 
apres cela, ils ne pourraient plus devenir rois.

C ’dtait sans doulela douleur qui faisait parler ainsi la
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bonne Clotilde, qui, d’aiileurs,ne pouvait imaginer qoe ses 
flis fusserit assez cruers pour faire perir de pauyres en- 
fants qui ne leur avail fait aijcun mai.

Le barbare officier alla reporter a Clolaire la rćponse 
de la reine, ct ce prince enyoya aussitót chercher deux 
des petits princes dans les cachots ou ils ćtaient enfermćs, 
et les fit amener devant lui et devant Childebert, qu’il 
avait fait ayerlir secrćtement.

Lorsque les enfants enlendirent ouyrir les verroux de 
leurprison,etqu’on leureul appris qu’ils allaientćtre con- 
duits deyant leurs oncles, ils ne douterent pas qu’ils ne 
touchassent enfin aa moment d’etre heureux, et quiltćrent 
avec joie ce triste sćjour, ou ils avaient dćja tant pleure. 
Mais ces pauyres petits ne savaient a quel sort ils etaient 
rdservśs.

Des qu’ils furent arrivds dans le palais, 1’impiloyable 
Clotaire saisit par un bras Paind de ses neveux, et, le ren- 
yersant d terre, lui plongea le poignard dans le coeur : le 
malheureux petit prince expira sur-le-champ en poussant 
un grand cri.

Le second enfant qui vit cet affreux speclacle, se jęta 
aux genoux de son oncle Childebert, et le supplia en pleu- 
rant si fort de ne pas le faire pćrir comme son frdre, que 
ce prince, tout cruel qu’il dtait, ne put se dćfendre d’un 
moment de pilić, et youlul empecher Clotaire de com- 
mettre un nouyeau crime.

Mais ce dernier prince ayait le coeur plus dur qu’un 
rocher, et il entra dans une telle colere contrę Childebert 
de ce qu’il youlait ćpargner ce sang innocent, qu’il le me- 
naęa de lefrapperlui memedu poignard dont il ćtaitencore 
arme : celui-ci, effraye d’une pareille yiolence, dćtourna la 
lete ayec horreur pour ne pas etre tćmoin de ce second 
meurlre, que Clotaire accomplil alors sans opposition.

II ne restait plus aprćs cela que le plus jeune des trois 
enfants de Clodomir, qui se uommait Clodoald ; mais 
lorsque Clolaire youlut aussi le mettre J mort, on ne le
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trouva plus dans sa prison, d’ou, pendant la nuit, les 
lendes de son pfere 4taiem venns l’eniever. Cette nouvelle 
adoucit le chagrin de la reine Clotilde, qui pouriarit ne 
put jamais se consoler de la mortde ses deux pelil-fils, 
qu’elle avail tant aimes.

R e  prince Clodoald, lorsqu’iI fut devenu grand, dtail si 
bon et si charitable, qu’il passa toute sa vie 4 secourir les 
pauvres et les malheureux ; et au licu de reclamer cette 
courenne royale qui avait causd la perle de ses fr4res, ii 
se coupa lui-meme les cheveux et se retira prćs de Paris, 
dans un endroit ou il monrut, et auquel depuis ce temps- 
14 on donna le nom de Saim-Ciodoald ou de Saint-Cloud.

C’esl dans ce lieu que se voit maintenant un chateau 
royal, entourś de beaux jardins, ou vous aurez remarquć 
sans douledemagnifiquescascades,si l ’onvous a conduils, 
en France, de ce cótó.

SYNCHRONiSłlES DE l/HISTOIRE DU MOYEN AGE.
518. Dynastie justinienne a Constantinople.
533. Publication du codę Justinien.
534. Conqu6te de Belisaire en Afriąue et en Italie.
550. Ruinę de 1'empir.edes Ostrogoths, par Narsćs.

LE. REPENTIR.
(Depuis l‘an 558 jusqu’& Ran 565.)

Lorsque les enfants de Codomir eurent ainsi cessć 
d’exisler, Ciotaire et Childeberl parlagerent avec leur 
fr4re Thierri, roi de Ileims, les domaiues de ce prince, 
et enlreprirent ensemble de grandes guerres contrę les V i-  
sigoths, auxquels ils enleverent lerestedes provinces gau- 
loises qu’ils possedaienl encore de 1’autrecótó de la Loire; 
de sorie que ces peuplcs, qui avaient aulrefois occupe une 
grandę partie de la Gaule, ne possdderent bientót plus de



LE REPENTJR. 2 9

ce cole des Pyrćnees qu’une senle provinee appelće la Sep- 
timanie. Vers le nieme lemps les rois francs detruisirent 
le royaume de Bourgogne, el jamais encore la puissance 
de celte nalion n’avait parasi formidable.

Apres cela les Francs, qui venaient de remporter de si 
grands avantages sur les autres barbares en chassant 
ceux-ci des Gaules, el en soumellanl ceux-14 par la force 
de leurs armes, se trouverent maitres absolus de ce vaste 
paysjmais ils ne tirem pendant bien longlemps que par- 
courir en troupes, sans s’y btablir, les provinces situbes 
de 1’autre cóte de la Loire; et si quelquefois on vit les 
rois chevelus venir, a l’exemple des auciens empereurs 
romairis, s’asseoir, couverts d’un manteau de pourpre, 
dans les cirques de Nimes et de Toulouse, ii s’bcoula en
core beaucoup d’annbes avanl que leur domination sur ces 
contrees meridionales devinl simple et reguiidre; ils prd- 
feraient ii lont aulre sbjour celui des provinces plus rap- 
prochśes de leur Germanie, ou des nations nombreuses, 
restdes de 1’autre cole du Rliin, demeuraieut encore asso- 
ciees a leur puissance.

N ’allez pas croire, pourtant, mes jeuues amis, que C lo- 
taire et Cbildebert, qui venaientde secouvrir du sang de 
leurs petits neveux, ne fureut pas punis de leur scelera- 
lesse, et qu’une prospbrite toujours croissanle devint leur 
pariage. AprAs la mort de leur frere Thierri et de son 
bis Tbeodeberl, l’un des plus vaillants princes de son 
lemps, dont ils s’approprierent aussi 1’heritage, ces deux 
mbchants se brouillbrent, sans doute parce qu’ils avaieut 
borreur l’un de 1’autre, etilseurent bien des maux Hsouf- 
frir pendant le reste de leur vie.

D ’abord leur mbre, la bonne reine Clotilde, ne voulant 
plus demeurer avee aucun d’eux, se relira dans une vilie 
eloignbe, od elle passa sa vie a prier Dieu de loucher leurs 
coeurs, et de leur inspirer le repenlir de leurs fautes; 
ensuite Ctaramnbs, bis de Clotaire, & Pinstigalion de son 
oncle Childebert, oublia le respect qu’il devait a son pere,

H1ST01RE DE FRANCE. %
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et se rćvolta contrę Ini, ce qni dtait certainement un grand 
crime; mais Dieu permilsans doute que Clotaire trouvat 
des ennemis parnii sespropresenfants, lu iquiavailfailpe- 
rir avectant de crnautelesenfantsde son frere Clodomir.

A  que]que temps de lit, Chiidebert niourul sans que 
personne le regrettat, parce qn’il araitpassd sa vie entiere 
a faire du mai, et Clotaire, devenu alnsi le seul roi, non- 
seulement desFrancsqui s ’etaient dlablis dansles Gaules, 
mais aussi des tribus de la meme origine qui habilaient 
encore la Germanie, prit le nom de Clotaire Ier; mais 
quoiqu’il ful plus puissant que jamais prince des Francs 
ne l’avait ele, il n’en fut pour cela ni meilleur ni plus 
heureux.

Cependant la revolte de Chramnes n’etait point cncore 
apaisće, et Clotaire, au comble de la coldre, se dćcida a 
marcher en personne avec un grand nombre de soldats 
contrę ce fils rebelie, q u is ’ćlait retird en Bretagne, 1’une 
des provinces gauloises que baigne 1’Ocean : la, Chram- 
nbs, ayant ose livrer bataille a son pere, fut compld- 
tement ddfait, et tomba au pouvoir des soldats du roi, au 
moment meme ou il cherchaita s’embarqtier sur un vais- 
seau avec sa femme et ses filles. Quelqu’un se halad’aller 
demander a Clotaire ce qu’il voulait qn’oń fit de celte 
panvre familie.

Vous connaissez deja ce prince pour un homme si im- 
pitoyable, mes enfants, que vous ne serez point surpris 
sans doute du nouvel acte de barbarie auquel ilse livra : 
dans sa colere, il demanda d’abord ou dtait son flis, et 
lorsqu’on lui eut rdpondu qu’on l’avait fait entrer dans 
une chaumiere, ou il dtait gardę a vtre avecsa familie, il 
ordonna qu’on le liat a des po(eaux, ainsi que sa femme et 
ses petiles filles, avec des chaines de fer, et qu’ensuite on 
mit le feu anx quatre coins de cette masure. Cet ordre 

dut exćcule, et ces infortunćs pdrirent dans les llam- 
i que personne osat les secourir, lant on redou- 
geance de ce monstre. 

s l
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Aussitót qne ce crime affreux fnt consomme, ie barbare 
Clotaire senlit s’ćlever dans son ame des remords ddchi- 
rants; car c’dtait son propre sang qu’il venaitde repandre, 
et quelque mechant qu’il fut, il ne pul songer sans hor- 
reur que son malheureux lils venait d'etre sacrilie 4 une 
odieuse colere.

De ce moment, son palais lui devinl insupportable; on 
le voyait errer dans les campagnes, le visage pale et le 
front meurtri des coups qn’il s’etait donnćs dans son dd- 
sespoir. Chacun fuyait son approche avec effroi, craignant 
qu’il ne se livrat a quelque nouvelle furie.

Tantót il se prosternait dans les ćglises pour prier Dieu 
de lui pardonner ses crimes; tantót il allait visiter les sa- 
vants et les saints persounages de son temps, en les sup- 
pliant de lui indiquer quelque remede contrę ses souf- 
frances; mais personne ne pouyail le soulager, parce que 
ses remords diaient la juste puuition de tous les maux 
qu’il avait causćs.

Une pareille existcnce n’etait pas supportable, et bien- 
tót, eneffet, il mourut consume de chagrin et de repentir; 
mais son desespoir dura autant que sa vie, et dans ses 
derniers moments encore, il s ’ecriait qu’il voyail bien que 
Dieu dtait plus puissant que tous les rois de la terre.

Cette effrayante histoire doit nous apprendre, mes 
jeunes amis, que jamais nne mauvaise action ne demeure 
impunie; et Clotaire, malgrd toule sa puissance, ne put 
pas se consoler d’avoir śló criminel, quoiqu’il parul 
n’ayoir plus rien a craindre de personne, et qu’il eut fait 
pdrir tous ceux qui lui portaient ombrage.

SYNCHRONISMES DE L IIISTOIRE DU MOYEN AGE.
E64. Fondation du royaume do Lombardie par Alboin, 
oo5. Mort de Belisaire.
568. Exarchat de Havenne.
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LES FRANCS D’AUSTRASIE.
(Depuis l’an 865 jusqu'h l’an 575.)

Aussitót que le roi Clotaire I er fut mort, ainsi que je 
viens de vous le raconter, mes bous amis, qualre de ses 
flis, qui lui survecurent, parlagerent entre eux son vasle 
royaume, comme l’avaient fail ceux de Clovis. Or, yous 
save7. que ce royaume s’ćtait bien accru depuis le temps 
de ce dernier ro i; car non-seulement il comprenait tout le 
pays des Saliens et des Ripuaires, ainsi que celui des V i-  
sigolhs et des Burgondes, mais encore beaucoup de peu- 
ples barbares, restds de 1’autre cótd du Rhin, consentaient 
a obćir au roi des Francs, parce qu’il ćtail de la race 
chevelue des Mdrowings.

Tout ce vaste empire fut donc divisd enlre les Bis de 
Clotaire, et chacun d’eux s’en alla demeurer dans une 
grandę villc, dont il fit sa capilale. Mais Charibert, l’un 
de ces princes, roi de Paris et d’Aquitaine, ćtant mort peu 
de temps aprbs, les irois aulres s’emparbrenl de ses Etats, 
et il n’y eut plus dans tout 1’empire des Francs que trois 
rois : Chilpćric, roi de Neustrie; Sigebert, roi d’Austra- 
sie, et enfin Gonlran, roi de Bourgogne.

Maintenant, il faut que je yous dise quelles etaient les 
parties de la Gaule auxquelles on donnait alors les noms 
d’Austrasie et de Neustrie, et dont je viens de vous parler 
pour la premiśre fois. L ’Austrasie, mes chers amis, śtait 
le pays autrefois occupd par les Francs ripuaires, et com- 
pris enlre le Rhin et la Meuse. Ou lui donnait ce nom parce 
qu’elle ćtait siluće du cóte de 1’orient, qui est celui ou le 
soleil se leve.

La  Neustrie, au contraire, dtait la contrśe resserrde entre 
la Meuse et la Loirc, sans y comprendre le pays des Bre- 
tons; on la nommait ainsi parce qu’elledtait situee vers 
1’occident, qui est le cótd ou le soleil se couche.

II faudra tacher de vous familiariser avec les ddnomi-
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nalions de ces royaumes, dont vous retrouverez souvent 
les noms dans ee livre et dans d’autres; et lorsąue vous 
les reconnaitrez parfaitement sur la carte, rien ne vous 
sera plus facile que d’en garder le souvenir.

Quoique les flis de Clolaire fcssent ainsi devenus de 
grands rois, Sigebert, roi d’Austrasie, dont la capitale 
etait Cologne, se trouvait encore plus puissant que ses 
frćres, parce que c’ćlait a lui qu’etaienl echues en partage 
les nalions germaniques que le Rhin separait des Gaules. 
Ces peuples dtaient sauvages autant qu’inlrepides, et ils 
n’attendaient qu’une occasion pour se rćpaudre a leur lour 
sur ces proyinces ou les Francs avaient acquis tant de r i- 
cbesses.

Or, Sigebert avaitpris pour femme une belle princesse 
nommee Urunehaut, qui etait filie d’un roi des Visigoths 
d’Espagne, et pour laquelle il avait un grand attachement.

De son cóte, Chilpdric, roi de Neustrie, avait ćpousd 
une soeur de Brunehaut, qui etait aussi une bonne et ver- 
tueuse princesse, et que fon nommail Galzuinde; mais 
voila que, peu dejours aprbs ses noces, cette femme infor- 
tunee ful trouvde morte dans son lit, sans que personne 
pul soupęonner quelle main avait ose commettre ce crime 
effroyable.

II y avait alors a la cour de Chilperic une jeune filie 
appelde Frdd^gonde, qui dlait, dit-on, d’une merveilleuse 
beaute, mais dont le cceur Ctait encore plus mauvais que 
son visage n’etait aimabie. Frśdigonde n’śtait qu’une sim- 
ple paysanne, lorsqu’on la fit venir a la cour de Neustrie 
pour y etre suivante de la reine; mais Chilpćric 1’ayant 
remarquće, la trouva si belle, qu’il r&olut de la preiidre 
pour femme, et il eut 1’mdignite de consenlir a ce qu’on 
fit perir secrbtement la pauvre Galzuiude, pour metlre 
Fr^degonde b sa place.

En apprenant la mort de cette princesse, Brunehaut, 
qui airnait beaucoup sa seeur, se livra i  un grand dćses- 
poir; mais bientót, sachant que Fredćgonde a\ait osd
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s’emparer de la couronne de Galzuinde, et se faire procla- 
mer reine, elle ne ful plus mailresse de son ressenliment 
et dćcida Sigebert a dćclarer la guerre a son frOre. Le roi 
d’Auslrasie marcha doncconlre Chilperic avec une armće 
qu’il rendit encore plus formidable eu appelant a son aide 
un grand nombre de chefs barbares, qui accoururent de 
Germanie, suivis d’une mnltitude de soidats farouches et 
impitoyables, pour ravager le royaume de Neuslrie.

Les Neuslriens, a la verile, n’ćtaient pas moins braves 
que les Austrasiens; mais ceux-ci faisaient plus souveot 
la guerre enlre eux, et tandis que les Francs de Neuslrie 
etaient devenus doux et paeiliques depuis leur sejour daus 
les Gaules, ceux d’Austrasie, au conlraire, etaient demeu- 
rds rudes et belliqueux par leur coniael continuel avec les 
nations germaniques. Aussi le roi Sigebert remporta-t-il 
la victoire sur son frere, qu’il chassa nieme de Paris, et 
peut-etre allail-il lui óter la couronne avec la vie, lorsque 
Fredegonde, a qui ce moyen elait familier, envoya secre- 
tement contrę Sigebert deux laches assassins, qui, 1’ayant 
surpris, le percćrent d’un poiguard empoisonud, et le lais- 
sbrent mort sur la place.

Ce ineurire arreta les victoires des Austrasiens; mais ii 
ne mit point nn ternie a la haine muluelle de Fredegonde 
et de Brunehaut; car la premibre, profitant du moment 
ou la reine d’Auslrasier etait plongde dans la douleur et la 
conslernation, la flt surprendre par des gardes, et jeler 
dans une elroite prison avec son fils Cbildebert II,  qui 
n’avait que cinq ans, ddfendant, sous peine de la vie, que 
personnevisitat la reine prisonniere.

SUNCIIRONISMES DE L’HISTOIRE DU MOYEN AGE.
S68. Meurtre d’Alboiu par RosamoDde.
570. Premiere apparition des Turcs dans 1’Asie Mineure. 
— Naissance de Mahomet a la Mecque.

575. Yictoire de Choęroes sur les Romains d‘Orient.
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LA REINE FREDEGONDE.
(Depuis ]’an 575 jusqu'b )’an 581.)

Cependant Brunehaut, captiye, ne vivait pląs qae daus 
des transes affreuses, et ciiaąue fois que l’on ouvrait la 
porte de sa prison, II lui semblait voir entrer de farouches 
soldats qui yenaient lui arracher son flis ou 1’egorger sous 
ses yeux. Cetle lerreur deyint un si effroyable suppliee 
pour elle que les leudes d’Austrasie lui ayaut fait offrir 
secretemeul d’enlever le jeune prince, et de le transporter 
dans son royaume, elle prefera se separer de ce clier en- 
fant, et consentit a le confier a leurs soins.

Malheureusement il n’etait point facile de faire sortir 
le petit roi de la prison, ni de tromper la yigilauce des 
gardes qui 1’entouraient, et la reine ne trouya d’autre 
raoyen de salut que de le mettre dans une corbeille qu’elle 
descendit pendant la nuit du haut des niurailles, avee une 
corde, sans que personne s’en aperęut. Un honime deyoub 
reęut la precieuse corbeiile, et en peu d’inslants le jeune 
Childebert se trouva au milieu des braves Anstrasiens 
qui ayaient combattu pour son perć, et qui s’emprcsserent 
de le reconnaitre pour roi. Mais coinme cet enfant btait 
trop jeune pour les gouverner, i!s placerent auprbs de lui 
un de leurs principaux chefs, qui, sous le liire de maire 
du palais, eut la gardę du jeune monarque, et gouyerua 
l’Austrasie en son nom.

C’est pour la premiere fois sans doute que vous rencon- 
trez dans vos leetures, mes jeunes amis, le litre de maire 
du palais, qu’il est necessaire de bien comprendre. Ces 
olliciers etaient de trbs-grands seigneurs, auxquels obeis- 
saient tous les gouyerueurs du royaume, et apres avoir 
ćtd de simples domestiques de rois, ils ayaient fini par 
devenir les chefs de leurs leudes, et les premiers magis- 
trats du royaume.

Quoique la reine Brunehaut ful restee fort triste apres 
le dbpart de son enfant, & qui elle pensait sans cesse, et
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qu’elleeut tr6s-souvent les yeux rouges a force de pleurer, 
elle ćlait encore si belle et surlout si intćressanle par ses 
malheurs, que le prince M<*rovśe, fils de Chilperic, l’ayant 
yisitće dans sa prison, malgrd la defense de Fredegonde, 
ne put s’empecher de 1’aimer et lui demanda si elle youlait 
elre sa femrae.

Brunehaut avait bien envie de refaser cette offre, car 
elle ne pouvait se consoler de la mort de Sigebert; mais 
Mćroyśe lui ayant jurś de protćger le petit roi d’Auslra- 
sie, et de le sauver de tous les dangers qui environnaient 
son enfance, cette tendre mere ne lui resisla plus, et con- 
sentit a ce qu’un pieux dveque, nomme Prćlextat, les 
mariat secretement, quoique le prince n’eut point demande 
le consentement du roi son pire, dont il craignait le res- 
sentiment.

Frśdćgonde n’ayait jamais pu souffrir Mćroyde, parce 
qu’il dtait le flis d’une autre femrae de Chilpćric; aussi, 
lorsqu’elle apprit que ce jeune prince avait osd devenir le 
mari de Brunehaut, elle courut en ayertir le roi, qui entra 
dans une fureur dpouyanlable de ce que son flis ne lui 
avait point demandd la permission d’epouser sa prison- 
niere.

Cependanl Mćrovće, informd de la colżre de son pere, 
et ne sachant comment se ddrober a son indignation, ayait 
eu le lemps de se rśfugier dans une dglise avec sa femme, 
esperant que le roi, qui le poursuiyait, respecterait cel 
asile, ouyert meme aux plus grands criminels. En effet, 
Chilperic n’osa pas arracher son fils du pied des aulels; 
mais il lui fil faire de si belles promesses, que ce prince, 
trop confiant, vint se jeter a ses pieds et solliciter son 
pardon.

Le roi, touche de compassion a la yue de son flis re- 
pentant, allait peut-etre lui ouvrir ses bras, lorsque la 
cruelle Frćdćgonde, qui ne le quittait pas d’un instant, 
faisant saisir le jeune prince pas ses gardes, ayant meme 
que son p&re eut pu parler, ordonna qu’on lui coupat les



cheveux sur-le-champ, et qu’on Je jetflt dans un cloitre, 
d’ou il ne devait plus sortir.

Maintenant il faul que je vous dise, mes enfants, qu’un 
cloitre dans ce temps-lił, et bien de siecles encore apres*, 
etait une vaste maison ou se reunissaienl volontairement 
un certain nombre d’hommes pieux pour y passer leur vie 
a prier Dieu et a reniplir d’aulres devoirs de religion; on 
donnait le nom de moines a ceux qui embrassaient celte 
exis!ence, dont ils ne pouvaient plus s’affranchir tant qu’ils 
vivaient. II y ayail alors dans les Gaules un grand nom
bre de ces itablissements, la plupart environnćs de fortes 
murailles, et plutót semblables a des prisons qu’a des 
lieux de retraite; et Fridigonde, en faisarit enfermer Me- 
rovde dans un de ces cloitres, prelendait 1’obliger a em- 
brasser la vie monastique et ii renoncer ainsi au tróne, 
dont elle avait youlu le rendre indigne en le privant de sa 
longue chevelure.

Cette femme implacable, qui nourrissait un profond 
ressentiment contrę l’eveque Prilextat de ce qu’il avait 
marie M irov ie  avec Brunehaul, poursuivit ce saiut per- 
sonnage avec le dernier acharnemenl, et sa vengeance ne 
fut satisfaite que lorsqu’elle l’eut fait poignarder par un 
assassin, au pied menie de 1’autel ou il venait de cilibrer 
la messe.

Quant d Brunehaut, les leudes d’Auslrasie exigćrenl 
qu’elle fut rendue a son flis, et elle relourna dans son 
royaume ; mais d is ce moment sa vie entiere ne fut plus 
qu’une suitę de malheurs. Pendant son absence, les mai- 
res du palais, profitant du jeune age de Childebert I I ,  
ćlaient devenus les vdritables rois d’Austrasie, et ce n’itait 
plus que d’eux seuls que les chefs des Francs conscutaienl 
i  recevoir des ordres.

L ’infortund M iro v ie  ne survicut pas longtemps a la 
disgrace dont il avail itd frappe. Parvenu a s’echapper du 
cloitre ou on l’avait enfermi, il itait sur le point de pas
ser en Austrasie, dans 1’espoir d’y joindte Brunehaut,
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lorsąue des soldats de son pere se mirenl a sa poursuite, 
et le prince sc voyant au moment de tomber enlre leurs 
rnains, prefera la mort au sort qui 1’attendait s’il elait 
repris. II supplia un a mi qui l’accompa§nait de Ic percer 
de son epee, et les gardes de Cbilperie n’arrivereat que 
lorsqu/il eut cessd de vivre.

Tous ces meurtres elaient Fouvrage de la terrible Frć- 
dbgoude, qui semblait ainsi 1’emporter sur tous ceux 
qu’elle haissail, lorsqu’au milieu de tant de prosperites, 
elle fut elle-meme frappee d’une afflietion qu’elie avail 
certainement bien meritee.

Cette reine avail deux petits garęons qu’el!e aimail bieu 
vivement (si loulefois un etre aussi mechant peul aimer 
quelque cliose); en une seule nuit, ces deux jeuues princes 
moururenl de la meme maladie; et Freddgonde, au lieu 
de reconuaitre dans ce coup du ciel la juste punition de 
ses crimes, u’eut d’aulre pensde que de trouver de nou- 
veiles victimes.

Cependant Frćdegonde, ne sachant k qui s’en prendre 
du double malheur qu’elle venait d’dprouver, lit amener 
eu sa presence quelques vieilles femmes de Paris qui pre- 
lendaient etre sorcieres, parce qu’il se trouvait dans cette 
ville des gens assez ignoranls pour se faire dire leur 
bonne aventure par elles, moyennant quelques pieces de 
monaaie.

La  reine ordonna donc k ces prdtendues sorcikres de 
lui indiquer ce qui avait fail mourir si promptement ses 
deux lils, comme si ces pauvres crealures eussent pu en 
savoir quelque cbose; mais quand elle vitqu’ellesnepou- 
vaieut rien lui apprendre, elle leur fit endurer toutes 
sortes de tourments, jusqu’a ce qu’elles declarassent 
qu’elle-meines avaient causd la mort des petits princes', 
en faisant usage de certains secrets de leur art, pour sa- 
tisfaire plusieurs personnes qui haissaieut Fredegoude, et 
dont cette furie avait rdsolu la perle.

II n’y avait pas un mot de vrai dans tout cela, mes
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jeunes am is; rnais ces miserables femmes aimerent mieux 
accuser des innocents pour obeir a la reine, que de souf- 
frir plus longtemps les tortures auxquelles elles avaieut 
dte soumises.

Tous eeux qu’elles avaieut eu la faiblesse de nonamer 
perirent dans les supplices, et parrui eux quelques-uns des 
plus grands seigrieurs de Neusirie. Airisi la douleur de 
Fredegonde causa la perle de plusieurs hommes honnetes 
qui ćtaient completement etraugers au preteudu crime 
dont on les accusait.

Je suis sur que vous dites dćja, comme m o i, qu’il n’y 
eut jamais au monde une aussi mechante creature que 
celte Frćdegonde; mais vous allez voir par un «ouveau 
trait que rien n’etait au-dessus de 1’alrocite de cette 
femme.

Un soir que le roi Chilperic revenait de la chasse, ou 
il avait passe presque toute la journde, il ful frappć d’un 
coup de poignard par un honame que Fon ne recounut pas 
d’abord, et qui disparut aussilót dans 1’obscurite. Le mo- 
narque tomba de son cheval et expira peu d’instants 
apris. Ce ful avec horreur que, le lendemain, chacun ap- 
pril que le roi avait <Sie poignarde par un jeune homme 
appeld Laridri, qui dtait le favori de la reine.

Alors personne ne douta que Frddśgonde ne fut encore 
1’auteur de ce meurtre, dont elle accusa hautcment B ru - 
nehaut et les Austrasiens. Quoiqu’elle n’ignorat pas les 
soupęons qui planaient sur Laridri, elle continua de le 
garder aupres d’elle, et le fit meme maire du palais du 
jemie Clolaire son dis : ce qui elait la plus haule dignild 
du royaume, en Neustrie comme en Austrasie.

Quoique le sort de Chilperic eut ćt6 bien affreux, puis- 
que ce fut dans sa propre familie qu’il renconlra ses plus 
implacables ennemis, personne, parmi les Francs, ne le 
regretla, parceque c’ćlait eu accordanl toute sa contiance 
a la plus mechante des femmes qu’il avait causć le mal- 
heur de tant d’innocents,etlaperted’une partie desa race.
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SYNCHRONISMES DE LHISTOIRE DD MOYEN AGE.
573. Avćnement de 1’empereur Maurice en Orient. 
583. lnvasion des Ayares dans 1'empire.

LA MORT DE BRUNEHAUT.
(Depuis Pan 581 jusqu'a Tan 621.)

Clotaire, lils de Chilpśric I er et de Frćdegonde, iPetait 
agć que de six mois lorsąue, par la mort de son p&re, il 
se t ro im  roi de Neuslrie. Sa mere s’etait flattde de rć- 
gner a sa place jusqu’ś ce qu’il futenagede gouverner par 
lui-meme; mais le seigneurs neuslriens refusererit d’o- 
bśir a celte mechante femme, et ce ful Gontran, oncle 
du jeune monarąue et roi de Bourgogne, qui deyint son 
tuteur et celui de son royaume.

Gontran n ’dlait pas unm auvaisprince;m aislesFrancs 
d’Austrasie, auxquels il refusa de livrer Fredćgonde, 
qu’ils reclamaient pour la punir de tous ses crimes, lui 
suscilerent mille embarras qui rendirent son rigne bien 
peuible. Par un restedepitić pour celte femme scdldrate, 
il voulut bien cependant ne pasPabandonner a ses enne- 
mis ; mais, ne pouvant lui-meme supporter sa prćsence, 
il la relegua dans cette meme ville de Rouen, ou naguśre 
Brunehaut, par ordre de cette princesse, avait subi une 
dure capliyitd.

A  cette ćpoque, mes enfants, il ćtait si ordinaire de 
voir des priuces ćgorgds par leurs parentsouleurs sujets, 
que Gontran, quoiqu’il ne fit de mai & personne, ne pou- 
vait s’empecher de trembler pour sa propre vie. Un jour 
donc qu’une foule de peuple ćtait rćunie dans une vasle 
ćglise, il dleva la voix au moment ou le pretre allait eom- 
mencer la messe, et supplia les assistants de le laisser 
vivre encore trois ans, afin, dit-il, qu’apres ce lemps, 
Childebert II,  roi d’Austrasie, qui commenęait h deyenir
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grand, put a son tonr protćger son petit consin Clotaire.
Pendant ce temps, Fredegonde se yoyant abandonnće 

de tout le monde (car un pareil monstre avail trouyć des 
complices, mais n’avait jamais eu d’amis) ćlait tombee 
dans un desespoir affreux de n’etre plus une grandę reine 
comme auparayant, et surlont de n’avoir plus le pouvoir 
dese yengerde ses ennemis. Au  fond de sa retraite, elle 
ne pouyait pardonner a Gontran de l’ayoir ainsi confinee, 
ni oublier la haine qu’elle nourrissait depuis tant d’an- 
ndes contrę Brunehaut et son flis Childebert, qui lui ayait 
ćehappć si heureusement lorsqu’il n’etait qu’un enfant. 
Toute prisoimiere qu’elle dtait, elle trouya encore le 
moyen de satisfaire sa soif de yengeance, et paya des mi- 
serables capables de tous les crinies, qui empoisonnferent 
ce dernier prince pendant un repas.

Le vieux Gbntran ne suryecut pas longtemps i  son 
neveu Childebert II,  et leur mort fut le signal de nou- 
veaux malheurs et de nouveiles guerres; les Francs 
d’Austrasie et ceux de Neustrie se disputbrent les debris 
du royaume de Bourgogne, et Freddgonde, profitant de ce 
moment de trouble pour sortir de sa prison, reparut a la 
cour de son flis Clotaire,qui n’avaitencore quetreizeans; 
elle y redeyint souyeraine maitresse comme par le passd, 
et Dieu sait toutes les mechancetes qu’elle aurait encore 
faites, si la mort n’etai't yenue la surprendre au moment 
peut-etre qu’elle y pensail le moins; car la Proyidence 
permet quelquefois que les grands coupables tombent 
ainsi tout i  coup entre ses mains redoutables, sans avoir 
eu le temps de se repentir.

Cependanl le jeune roi de Neustrie, que l’on appelle 
Clotaire I I,  pour le distinguer de son aleul Clotaire, dont 
je yous ai racontb 1’histoire, grandissait sous les yeux de 
Landri, ce maire du palais qui ayait assassine Chilpdric, 
et cet homme lui ayait appris de bonne heure 4 ddtester 
Brunehaut, qu’il lui reprdsentait comme 1’ennemie de sa 
familie.
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Depnis la mort de son flis Childebert, la reined’Aus- 
trasie s’ślait chargće d’ćlever ses petits-fils, dont 1’ainć, 
tout jeune encore, se nomniait Thierri; mais an lieu d’en 
faire des princes gdnćreux et vaillants, elle ayait eu soin 
de leur douner une si mauvaise education, qu’ils etaient 
toutii fait incapables de gouverner leur royaume, et sur- 
lout de se faire respecter des chefsanstrasiens qui, pour 
la plupart, blaicnt des hoinmes tnrbulents, et diflicilesi 
contenir. Cette ambilietise princesse agissait aiusi afin 
qu’ils ne lui redemandassent pas un jour la couronne de 
leur p£re, dont elle vonlait jouir tant qu’clle vivrait. En 
menie temps, comme elle se mbfiail bcaucoup des sei— I 
gneurs qui aulrefois avaient ete les leudes du roi son mari 1 
et ses plus fidelesamis, elle en lit pbi irplusieurs dansdes 1 
cmbuches seeretes et excita ainsi contrę elle la dćfiance de 1 
lous les autres. Des ce moment ces seigneurs indignćs, I  
de concert avec les prineipaux cliefs barbares que Sige- j 
bert avait appelds aulrefois de Germanie, n’attendirent 
plus qu’une oeeasion favorable pour se venger d’une ma- 
nibre terrible de cette princesse, avec laquelle ils rdsolu- 
rent de perdre toute la race royale des Mdrowings d’A u - 
strasie.

Sur ces entri faites, le roi Tbierri, etant venu ii mou- 
rir, laissa quatrc petits garęons que leur aieule voulut 
encore faire dleyer a sa maniere; mais pour cette fois sa 
tyrannie devintsi insupportable, queses ennemis prirent 
la resolution de ne pas (iiflerer davantage 1’instant de leur 
vengeance.

I I  y avait alors parmi les seigneurs austrasiens un 
gćnśral nomind Yarnachaire, qui btait tres-habile et trbs- 
courageux ; c’etait lui qui commandait les soldats de Dru- 
nehaut, lorsqu’e!le ćtail obligee de guerroyer contrę les 
Neustriens ou les Bourguignons, et jamais ii ne pa- 
raissaitsur le champ de bataille qu’il ne remporlat la vic- 
toire.

Or, il faul que vous sacbiez que lorsque les rois sont
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dćfiants et injnsles, il se trouve tonjours autour d’eux des 
hommes tout prets ii leur faire de faux rapporls, dans Pes- 
poir d’obtenir quelque recompense : ce qui est bien af- 
frenx de la part de ces gens-la, car il n’y a rien de plus 
odienx que de calomnier des innocents.

Un jonr, qnelqu’un de ces calomnialenrs vint avertir 
Brunebaut que Varnachaire ne cessait de se plaindre 
d’etre oblige de la se rv ir: il n’en fallut pas davanlage 
pour mettre la reine dans une colbre affreuse, et elle dcri- 
vit aussitót il un homme qui elait de ses amis pour lni 
ordonner de faire perir ce genćral.

Lorsque la lettre fut achevee, elle youlut la relire 
avant de l’envoyer; et comme il arrive souvent a ceux 
qui s’abandonnent a un premier mouvement de colere, 
elle regretla d’avoir ćcrit des choses qui devaient causer 
la mort d’un si vaillant capitaine et ddcbira sa lettre en 
mille morceaux, qn’elle jęta sous la labie.

Brunehaut croyait sans doute que personne au monde 
ne connaitrait la mauvaise perisde qu’elle avait eue contrę 
Varnachaire; mais un domestique qui ćtait jieut-etre 
gagne par ses ennemis, ramassa soigneusement tous ces 
petits morceaux de parchemin et alla les porter au gśnd- 
ral lui-meme, qui, apres les ayoir rapproches pour les 
lirę, comprit que peu s’en dtait fallu que, dans un inslant 
d’impatience, la reine ne le fit mettre ii mort; il craignit 
qu’une aulre fois elle ne se ravisat pas assez tót, et, pour 
mellre ddsormais sa propre yie hors de danger, il fit of- 
frir secretement au roi de Neustrie de lni livrer sa grand’- 
lante et tous ses jeunes cousins pour en faire ce qu’il 
youdrait.

Vous savez ddjii que Clotaire I I  haissait mortellement 
cette princesse : il accepta donc la proposition avec em- 
pressement, et promit meme a Yarnachaire de le faire 
maire du palais de Bourgogne s’il youlait lui amener la 
reine pieds et poings lićs. Presque tous les seigneurs aus- 
trasiens et bourguignons entrferent dans ce complot, et

4 3
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Brunehaut ne trouvant plus un seul ddfenseur, ful livrde 
au roi de Neustrie, avec tous ses petits-fils.

Ce fut un terrible spectacle, mes enfanls, que celui de 
cetle Brunehaut, qui avait eld si puissante et pourtanl si 
malheureuse pendant toute sa vie, trainde par des soldats 
devant le roi, son neveu. Ce prince ordonna aussitót 
qu’on la ddpouillal du manteau royal dont elle dtait vetue, 
et qu’on lui arrachat la couronne d’or que son front por- 
tait encore.

On ia revetit ensuite de misdrables haillons, et elle fut 
promende pendant trois jours sur un chameau, a la vue 
des soldats et de la populace, qui Paccablerent'de boue et 
d’injures; car la plupart du lemps, c’est une satisfaction 
pour les gens grossiers de mallraiter ainsi ceux qui ont 
dld leurs inaitres, et dont ils n’ont plus rien & crairidre ni 
4 espdrer.

Apres ce premier supplice, on amena un cheval sau- 
vage qui n’avait jamais voulu souffrir qu’aucun cavalier 
le montat; la pauvre reine fut attachde par les cheveux 4 
la queue de ce fougueux animal, qu’on lacha ensuite apres 
lui avoir enfonce dans les flanes des dperons aigus, pour 
le rendre encore plus furieux.

La  malheureuse Brunehaut fut donc trainde par ce che- 
val, qui s’enfuit avec une effrayante rapidild, et son corps 
fut bientót mis en pieces.

Longtemps aprds la mort de cette princesse, on trouva 
dans un tombeau les restes de son corps mutile, et parmi 
des lambeaux de vetemenls, on reconnut un des dperons 
de fer qui avaienl etd fixds aux flanes du cheval pour l’ex- 
citer dans sa course.

Quant aux petits-fils de Brunehaut, ils furent tous mis 
a mort par 1’ordre de Clotaire II,  qui, comme vous voyez, 
n’dtait pas moins cruel que son grand-pere, et avec eux 
finit toute cette familie de rois que tani de crimes et de 
desastres ayaient frappee.
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SYNCHRONtSMES DE L HISTOIRE DU MOYEN AGE.
590. Suitę du regne desastreux de Maurice en Orient.
602. 11 est egoige aveo sa familie par le centurion Phocas. 
610. Heraclius regne a Constantinople.
— Son triomphe sur les Perses.

LES MONASTfcRES.

LES MON ASTĘ RES.
(Depuis Pan 621 jusqu’a l’an 638.)

Vous avez sans doute enlendu parler, mes bons amis, 
du bon roi Dagobert et du grand saint Eloi, donl on a dit 
bien des choses ridicules, et qui n’ont pas la moindre vć- 
rite; mais je vais vous raconter 1’histoire vćridique de 
Dagobert, qui dlait tils de Clotaire U , et celui-ci est peut- 
etre l’un des rois francs dont le nom soit restd le plus po- 
pulaire.

Clotaire I I,  devcnu maitre de 1’Austrasie par sa vic- 
toire sur Brunehaut et i’extermination de sa familie, 
youlut rennir ce pays a ses royaumes de Neustrie et de 
Bourgogne, qu’il gouyernait deja au moyen de ses maires 
du palais; mais ii s’aperęut bientót que les seigneurs aus- 
trasiens qui s’dtaient donnes a lni murmuraient d’etre 
comptes pour si peu de chose dans 1’enipire des Francs, 
et ii resolul de leur donner pour roi son bis Dagobert, 
qui dtait un prince aimable et vailiant. II cdda donc a ce 
jeune prince cette couronne d’Austrasie, achetde par tant 
de crimes, etlorsque Clotaire mourutapres unlorig regne, 
Dagobert se lrouva roi de tonie la Gaule, et meme de 
plusieurs provinces germaniques, comme son pere l’avait 
dte.

A  cette dpoąue, mes jeunes amis, les Francs se mon- 
traient bien diffdreiits de ce qu’ils ayaient eld du temps de 
Clovis et de ses flis : au lieu de se tenir sans cesse prets a 
faire de nouvelles expdditions, et d former de nouvelles 
armees, ils s’etaient disperses sqr toute la surface du ter-

HISIOIRE DE FRAKCE. 4
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ritoire des Gaules, ou chaeun d’eux avait commencć ij 
cultiver un coin de terre, ou a le faire labourer par des 
esclaves; mais, selon leur ancienne coutume, ils ayaient 
soin de ne pas s’eloigner de la demeure ou leurs anciens 
chefs s’dtaient fixes, comme s’ils eussent voulu les relrou- 
ver en cas de besoin.

Chaque annee, lorsąue la saison de mars dtait arriyće, 
on ne les voyait plus aecourant de toutes parts, armds de 
leurs redoutables francisąues, presser leurs rois de les 
conduire a quelque guerre ou ils pussent exercer de nou- 
yelles rapines. Le gout de ces courses perilleuses s’dtait 
ćteint chez la iiation franque ainsi disseminće, et il ne se 
trouvait plus dans ces assernbldes, autrefois si lumul- 
tueuses, que les capitaines des guerriers barbares, aux- 
quels on donnait le nom de ducs et de comtes, les dveques ] 
des citds, dćcords du titre de prdlats, et enfin les leudes I 
des rois, enricbis de la possession des terres saliques, ou I 
de bśnefices qu’ils tenaient de la munificence royale. Ce ! 
mot de bćnćfice, mes enfants, signifle uue terre donnee en 
present, comme les chevaux et les armures que les rois ■ 
francs distribuaient autrefois a leurs compagnons pour 
les attacher plus fortement 4 leur seryice, et s’assurer 
leur fldślitd.

Au  milieu de ces assemblees, on remarquait les maires 
de Neustrie, de Bourgogne et d’Austrasie, yóritables 
chefs des seigneurs de ces royaumes : celui qui ćtait re- 
yetu de celte dignitć chez les Austrasiens portait le nom 
de Pepin, et on l’a surnommć le Vieux, pour le distinguer 
de deux autres Pepin dont je vous parlerai parła suitę.

Dagobert, qui reconnut dans ce seignenr un esprit su- 
perieur et un caratóre turbulent, craignit qu’il ne se mit 
a la tete des mdcontents; il le ddpouilla de sa dignite pour 
en reyetir un duc neustrien, nommd OEga , dont il con- 
naissait la fidelitd.

Comme les Austrasiens seplaignaient encore de n’avoir 
point un roi qui habitat parmi eux, il leur enyoya son flis
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ainć agć de trois ans, et le fil roi d’Austrasie sous le nom 
de Sigebert ii, parce qu’ii ćtaitle second prince de cenom 
qui rćguat sur ce royaume. Le secorid de ses flis, qui se 
nommait Clovis II, reęut pour son lot la Neuslrie et la 
Bourgogne, et une assemblee des seigneurs francs et 
bourguignons approuva cepartage ; mais cette prćcaution 
n’empecha pas que de grands malheurs ne yinssent fondre 
sur la familie des Merowings, comme nous le verrons 
tout a Thcure.

Puisque je vous ai raconte l’histoire du roi Dagobert, 
mes jeunes arnis, il faul que je vous apprenne aussi quel 
tólait le grand saint Gloi.

Saint Eloi ćtait le plus habile orfeyre de son temps ; il 
faisait de lriss-beauxyases d’or et d’argen!,ainsique d’au- 
tres ouvrages du plus grand prix, que le roi plaęait en- 
suitedans son tr&or, qui ćtait fort considćrable. Enoulre, 
comme Dagobert savait que son orfćyre etait un Irćs-hon- 
nete liomme, il le chargea de garder ces choses precieuses 
avec les autres richesses du royaume, afln de les exposer 
aux yeux du peuple dans les occasions solennelles : ce qui 
n’arrivait que rarement.

Lorsque je vous ai racontć les malheurs de Meroyee, 
que Fredćgonde, aprbs 1’ayoir priyćdesa longue chevelure, 
fit enfermer dans un cloitre, je n’ai pas eu le temps de 
vous faire connaitre quels ćlaient les moines qui habitaient 
ees sortes deretraites, auxquelles on donnait aussi le nom 
de monastferes.

Ces moines, dont la seule occupalion avait etć d’abord 
de prier Dieu toute la journee, et quelquefois meme de se 
relever la nuit pour chanter des canliques, rendirent en- 
suite de grands seryices ii la societć, et c’est a eux que 
nous devons la conseryationde beaucoup de connaissances 
utiles, qui, sans leurs trayaux, ne seraient point parve- 
nues jusqu’k nous.

D u  temps du roi Dagobert, il y avait tris-peu de per- 
sonnes qui eussent appris ii lirę et i  ćcrire, et l’on ne sa-
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vait pas eneore imprimer des livres comme on le faitsi 
aisement a present : il fallait doric que les livres fussent 
ecrils a la maiu, et comme ce travail exlge beauconp de 
soins et de temps, il dtail trds-difficile de s’en procurer, 
Ketne 4 prix d’argent; car si vous youliez seulement eo- 
pier un petit volume comme celui-ci, cela vous pren- 
drait pendant hien des jours toutes vos rćcrealioris, 
et eneore je doute que yotre patience put aller jusqu’au 
bout.

Eh bien ! ces moines, qui, pourla plupart, etaient plus 
inslruits que les soldats et les autres hommes deleur 
temps, parce qu’ils avaienlle loisir d’dludier, copidrent un 
grand nombre de bons livres, qu’tls conserydrentprćcieu- 
sement dans leurs monasldres. Au lieu de bailler ou de 
dormir toute la journde, lorsqu’ils n’avaient plus rien a 
faire a 1’ćglise, ils s’efforęaient sans relache de devenir 
sayants, pour instruire ceux qui venaient leur demander 
des conseils, ou pour leur communiquer les eonnaissances 
qu’ils ayaient acquises dans leurs livres.

Quelques-uns de vous, saus doute, mes enfants, vont 
me demander si ces moines ne faisaient jamais autre 
chose dans toule leur yie que de copier des liyres ou de 
lesdtudier, parce que vous yous imaginez peut-etre que 
lorsqu’on est devesiu grand on n’a plus besoin de rien 
apprendre; mais ii faul que vous sachiez qu’on peut s’in - 
struire a tout age, et ces hommes laborieux, pour qui 
l’oisivete eut dte un grand malheur, sayaient meme se 
crder des reereations utiles.

Les uns entreprenaient d’abattre des forets entibres 
pour labourer la terre et y semer du bid, et les diffćrentes 
espdces de yćgdlaux dont Thomme se nourrit; les autres 
trayaillaient 4 pratiquer des routes pour communiquer 
d’un endroit a 1’autre, ou bien eleyaient des espdces de 
montagnes de terre que l’on nomme des digues, pour 
empecher les riyieres de deborder et d’inonder les cam- 
pagnes.
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Dans il’autres lieux, ils creusaientde grands fosses au- 
pres des mardcages pour faire ćcouler les eaux stagnantes 
dont les exhalaisons fetides causaienl des dpidćmies meur- 
triferes dans lous les enyirons; de sorte qu’il arriva trAs- 
souvent qne des marais infects, ou l’on n’entendait que le 
coassement des grcnonilles, se trouvArent transformes 
par leurs travaux en de belles et vastes prairies, ou l’on 
yoyait paitre de gras troupeaux de bceufs et de moutons.

Yous avez vu, par tout ce que je viens de vous dire, 
que les moines n’etaient point des paresseux ; leur actiyitć 
deyint merae tres-profilable aux aulres hommes, qui n’au- 
raient point osA entreprendre des trayaux aussi considA- 
rables, dAnuAs, cotrnne ils 1’Ataient, des moyens et des 
connaissances nAcessaires. Aussi le rói Dagobert, qui 
pensait eire agreable A Dieu en favorisant ses serviteurs, 
prolAgea-t-il beaucoup ces gens laborieux; il leur accorda 
un grand nombre de terres & titre de benefices, comme les 
autres rois en avaient dislribue a leurs capitaines et a 
leurs soldats, et les combla de toutes sortcs de richesses, 
afin de les encourager A continuer leurs lravaux; mais ce 
prince et ceux qui IMmilferent commirent une grandę 
faute, en accordant trop de biens A des religieux qui, 
pour la plupart, avaieut fait voeu de pauvrelć; car lors- 
qu’ils furent devenus riches, beaucoup d’entre eux perdi- 
rent toutc l’activitć qu’ils avaient montrde jusqu’alors et 
cessArenl entidremenl de travailler.

Ce fut aussi pour honorer les moines de Saint-Denis, 
petile ville des environs de Paris, que Dagobert batit 
dans ce lieu une grandę et belle eglise, qn’ii orna d’un 
grand nombre de magnifiąues ouvrages d’orfśvrerie, que 
saint Eloi fabriąua par son ordre, et dont les colonnes, 
les voutes et les murailles furent ddcorćes de superbes 
dtoCfes, tissues d’or et d’argent, ou brodśes de perles ou 
de pierres prćcieuses. II fil en outre creuser sous cet im - 
mense ćdifice de yastes souterrains, ou il ordonna qu’a- 
prAs sa mort on 1’enterrat, ainsi que tous les rois francs
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qui rdgneraient aprds łoi; et en effet, depnis ce lemps, 
ces caveaux ont servi de sćpullure ił la plupart de nos rois.

Dagobert I cr, mes bons amis, rendit un service dclatanl 
& son sićcle en protdgeant les hommes instruits, qui 
ćtaienl fort rarcs ił cette dpoque; et cela etait d’aulant 
plus louable de sa part qu’il ne savait seulement pas lirę, 
et passerait certainement aujoord’hui ponr un ignorant ; 
mais il apprćciait le mćrite de la science, et faisait grand 
cas de ceux qui la cultivaient.

Plusieurs de ses successeurs 1’imitdrent, en fondant, 
comme lui, un nombre considdrable de monaslćres, 
d’hommes et de femmes, qu’ils enrichirent de leurs dons 
pour se concilier la faveur du ciel et se faire pardonner 
leurs pćchćs; mais Iorsque ces cloitres se furenl ainsi 
multiplids dans les Gaules, ils servirent d’asiles a une 
foule de paresseux qui yinrenl y chercher une existence 
douce et oisiye, et, d’utiles qu’ils ayaient ćtd d’abord, ces 
ćtablissements deyinrent nuisibles.

SYNCHRONISMES DE L'HISTOTRE DU M0YEN AGE.
622. Hegire de Mahomet.
629. Ses victoires sur les Kereishites.
632. Mort du prophśte h Medine.
— Rapide propagation de rislamisme.

636. Conąuetes d Omar et de Kaled en Syrie et en Meso- 
potamie.

638. Prise de Jerusalem par le calife Omar.

LES ROIS FAINEANTS.
[(Depuis l'an 638 jusqu’h Pan 655.)

Les princes dont je vais maintenant vous raconter 1’liis- 
toire, mes jeunes amis, sont ordinairement ddsignds sous 
le nom de rois faindants, parce qu’ils prdfdrerent passer



LES ROIS FAINĆANTS. r>\

Ieur temps dans la raollesse et Foisiyetć, plutót que de se 
donner la peine de faire 4 Ieurs sujets tout le bien qa’ils 
auraient pu leur procurer. Or yous saurez qa’il n’y a 
rien de plus honteux pour un homme que de meriter le 
nom de faineant, qui \eut dire lachę ou paresseux.

Cependant il ne faut pas croire que tous ces rois fai- 
ndants aient dtć nommćs ainsi 4 cause de leur paresse f la 
plupart d’entre eux n’ont śtć que de pauyres enfants qui 
u’avaient plus de pbre, et que Ton dleyait fort mai, afin 
qu’ils ne fussent bons 4 rien; car il n’y a rien de plus 
malheureux pour un jeune homme que de perdre des pa- 
rents qui auraient pu lui donner de bons exemples, et lui 
enseigner tout ce qu’un enfant doit apprendre.

Les flis de Dagobert, Sigebert II,  roi d’Austrasie, et 
Cloyis II,  roi de Neustrie, ont ćte les premiers monarques 
francs flśtris du sumom de fainćants. A  peine agds Fun 
de huit ans, 1’autre de quatre, lorsąue leur pbre mourut, 
tous deux se trouybrent rćduits a un vain simulacre de 
royautć, le premier sous la domination de Pepin le Vieux, 
que les Auslrasiens avaient rappelś; le second sous Fem- 
pire d’OEga, ce seigneur neustrien 4 qui Dagobert avait 
confić la jeunesse de son fils. Chacun de ces deux hommes 
puissanls ćtait dścorś du tilre de maire du palais de l’un 
de ces royaumes, et c’dlail 4 eux qu’obdissaient les sei- 
gneurs francs et bourguignons, et meme une partie des 
chefs barbares qui commandaient aux nationsgermaniques 
restdes de 1’autre cólć du Rhin. Les ducs du midi de la 
Gaule reconnaissaient aussi leur puissance, quoique la 
plupart n’attendissent qu’une occasion fayorable pour 
s’affranchir d’une monarchie qu’ils yoyaient prbs de deve- 
nir le partage de celui qui serait assez habile pour s’en 
emparer.

Sigebert I I  ne rćgna que peu d’anndes en Austrasie, et 
sa mort rdunit encore une fois ce royaume 4 celui de 
Neustrie dans les mains de Cloyis I I,  le plus indolent des 
monarąues que Fon eut jamais yus, si ceux qui lui succś-



derent ne 1’eussenl encore surpasse en mollesse el en 
nonchalance.

De temps en temps, et Iorsqu’il ne faisait ni pluie, ni 
vent, ni soleil, tant il aurait craint d’avoir trop froid ou 
trop chaud, ce prince, qui vivait retirć dans un chateau 
ou il ne pensait qu’J s’amuser, boire, manger et dormir, 
montait sur un chariot attelć de quatre boeufs blancs dont 
les cornes etaient dorees, et parcourait lentement les rues 
de Paris, alors ćtroites et boueuses, de peur d’elre faliguć 
si son char eut ćte Irainć par des chevaux vifs et fringants.

Pendant ce temps, c’etait le maire du palais qui gou- 
vernait le royaume a la place du prince; et comme l’au- 
toritć de ce seigneur ćlait sans bornes, personne n’osait 
contredire ses volonlćs, pas nieme le pauvre roi, dont il 
faisait tout ce qu’il lui plaisait.

Une fois chaque annśe, le maire du palais permettait 
au faible Clovis de se montrer en cćrćmonie a 1’assemblće 
du Champ de Mars, ou je vous ai dit que se rendaient 
les ducs des proyinces, les ćveques et les leudes royaux, 
ordinairemenlaccompagnćs d’un certainnombre d’hommes 
de leurs domaines. A lors on couvrait le monarque d’urj 
magnifique manteau de pourpre, on lui meitaitsur la tete 
une couronne d’or, et autour du cou un collier ćtincelant 
de pierreries. A insi parć, le prince paraissait devant son 
peuple, mais il ne lui ćtait pas permis de prononcer une 
seule parole, et surtout de rien ordonner sans 1’agrćment 
de son maire du palais.

Aussitót apres, Clovis I I  ćtait ramend dans son palais, 
ou il avait toutes ses aises, qu’il prefdrail inflniment aux 
soucis de la royautd; car lorsqu’on est accoutume a ne rien 
faire, on ne peut plus s’arraclier a la paresse, qui est 
pourtant le plus honteux de tous les dćfauts, puisqu’il faut 
que tout le monde travaille sur la terre, meme les 
hommes riches et puissants.

De peur que le roi ne s’ennuyat dans son chateau et ne 
vouiut en sortir, le maire du palais avait grand soin de lui

8 2  LES EOIS FAIFŹANTS.
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envoyer de temps en temps, pour le divertir, des baladins 
qui exdcutaient en sa prśsence des jeux de loute espece. 
Quelquefois anssi de prćtendus sorciers yeriaient lni dire 
sa bonne ayenture, ou bien des sauteurs et d’autres char- 
latans faisaient devant lui mille tours et mille cabrioles.

Totit ceia n’empecha pas qu’un jour le roi Cloyis, ćtant 
sorti de son palais pour se promener, ne yit des mar- 
chands ćtrangers qui conduisaient une jeune et belle 
esclave pour la vendre sur un marchć a qui voudrait 
1’acheter; car dans ce temps-lh on yendait ainsi de pau- 
yres gens pour de l’argent comme on vend aujourd’hui 
des animaux. Ces malheureux dtaient ordinairement des 
hommes et des femmes qui avaient dtd pris a la guerre ou 
enlcvds par des brigands, comme cela elait arriyć a celte 
jeune filie, qui avait nom Bathilde.

Le roi youlut sayoir 1’histoire de cette jeune personne, 
et il apprit bientót que c’etail une jeune princesse d’un 
pays trćs-eloignć, qui, se promenant un jour sur le bord 
de la mer, avait etd saisie par des pirates, malgrć ses 
pleurs et ses cris, et transportee sur un yaisseau, ou elle 
n’avait cessd d’appcler sa mbre en sanglotant, comme si 
elle eut pu en ćtre enlendue.

Cette ayenture donna envie b Clovis de parler i  Ba 
thilde, et il la trouya si aimable, si sagę et si interes- 
sante, qu’il 1’emmena dans son palais, et ne voulut pas 
ayoir d’aulre femme; de sorte que Bathilde, au lieu 
d’etre yendue comme esclaye, se trouva tout a coup une 
grandę reine. Mais elle meritait bien ce sort, parce qu’elle 
etail bonne et yertueuse; et lorsqu’elle fut deyenue prin
cesse, elle fit tant de bien aux pauyres, que tout le peuple 
1’aima a 1’adoration.

Cloyis I I  aurait etć heureux de passer une longue vie 
auprbs d’une femme si aimable; mais il mourut de maladie 
ćtant encore fort jeune, apres avoir recommandd ń Ba
thilde d’ayoir soin de trois petits garcons qu’il laissait 
aprbs lui, chargćs du poids de sa couronne.
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SYNCHRONISMES OE L'HISTOIRE OD MOYEN AGE.
639. Conquśte d’Amrou en Egypte.
— Incendie de la bibliothdąue d\A!exandrie par ordre du 

calife Omar.
648. Fin du second empire des Perses.
655. Assassinat du calife Othman dans une sedition.

LES MAIRES DU PALAIS.
(Depuis Fan 655 iusqu’5 Fan 681.)

Clotaire I I I,  roi de Neustrie, el Childśric I I ,  roi d’Aus- 
Irasie, dtaient les flis ainds de Clovis et de la reine Ba- 
Ih ilde; mais comme ils n’ćtaient encore que des enfants, 1 
ce furent, selon la coutume, deux maires du palais qui 
gouvern4rent cesroyaumes 4 leur place. Quaut a Thierri, 
leur plus jeune frfere, quoique Balhilde out bien voulu 
aussi lui donner une couroune, on le laissa i  1’dcart; et 
lorsque sa mere se retira dans un monastfere de femnies 
qu’elle avait fondd A Chelles, auprbs de Paris, personne 
ne fit plus attention 4 ce pauvre enfant.

Or, il arriva dans eetemps-14 que la reine ayant clioisi 
pour maire du palais de Neustrie un homme habile, 
nomme Ebroin, qui n’appartenait ni 4 la classe des sei- 
gneurs, ni 4 celle des ćveques, ni meme 4 celle des leudes 
royaux, ceux-ci virent avec mćcontenlement son dldva- 
tion, parce qu’ils se doutaient qu’Ebroi'n youdrait abais- 
ser leur orgueil et les rćduire 4 1’obeissance.

Chez les Austrasiens, au contraire, le maire du palais 
ćtait un duc nommd Yulfoald, que les grands du royaume 
avaient elevć 4 cette dignilć pour qu’il exeręal 4 leur 
profit 1’autoritć royale; mais comme ce seigneur n’dtait 
que leur dgal, il en rdsulta bientót qu’un grand nombre 
de chefs des Francs et de ducs du midi de la Gaule qui, 
jusqu’alors s’dtaient soumis 4 la puissance du roi d’A u s- 
trasie, refusćrent de lui obdir davanlage, ainsi qu’au 
maire qui le reprdsentait.
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Sur ces entrefaites, il arriva que Clotaire I I I ,  & peine 
sorli de 1’enfance, mourut en Neustrie; Ebroin, qui ne 
voulait pas que la mairie de ce royaume lui dchappat, 
alla trouver dans sa relraile le jeune Thierri, dont lui 
seul peut-etre se souvenait encore, et ddposa ii ses pieds 
la marque de la royaulć : c’dlait un diademe ornd de pier- 
reries, un riche manteau de pourpre magnifiquemenl 
brodć, et un superbe sceptre d’or.

Thierri demeura tout ćbloui ó la vue de tani de belles 
choses, et il ne ful pas maitre de sa joie lorsqu’on lui eut 
dit que tout cela allait lui appartenir. II se laissa donc 
placer par Ebroin sur le tróne de Neustrie, que son frere 
Clotaire avait occupś, mais le pauvre prince ne se doutait 
pas de tous les mallieurs qui l’y attendaient.

En effet, des que les seigneurs de Neustrie et de Bour- 
gogne eurent appris qu’Ebroi'n avait osd donner la cou- 
ronne ii ce jeune prince, que l’on nomma Thierri II,  sans 
les avoir assemblćs pour avoir leur consenlement, ils 
appelferent b leur aide les grands d’Auslrasie, et ayanl 
surpris Ebroin et son petit-iils, ils leur coupćrent les 
cheveux b tous les deux, et les renfermśrenl dans des 
cloitres sdpares, d’ou ils ne devaienl plus jamais sortir.

Aprbs cela, ils offrirent le tróne de Neustrie a Chii- 
dćric I I ,  qui se trouva ainsi roi de toute la Gaule 
franque. II fallut pourlant encore qu’il consentit a rece- 
voir de leurs mains, pour maire du palais, un seigneur 
bourguignon nommć Ldger, qui dtait un homme altier et 
turbulent, et par dessus tout 1’ennemi dćclarć d’Ebroi'n; 
mais bientót Ldger s’ćtant brouilld avec le roi, ce prince, 
pour le punir, le fit enfermer dans le nieme cloitre ou 
Ebroin ćtait ddjił prisonnier, afln que ces deux hommes, 
qui se haissaient mortellement, subissent le supplice de 
se tróuver sans cesse face b face.

Vous voyez par la que les seigneurs francs de cette 
ćpoque se croyaient tout permis, et qu’ils supporlaient 
avec hien de la peine d’etre soumis a 1’autorite d’un roi.

5S
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Aussi Childeric I I  ayant, je ne sais pour qnel molif, 
fait lier a un poteau, et frapper de verges on jeune comte 
austrasien notrnne Bodillon, celui-ci jura de laver dans 
le sang l’affront qu’il venait de receyoir.

Des que ce honteux chatiment ful connu des grands du 
royaume, il s’ćleva parmi eux un cri d’indignation conlre 
Childeric, qui avait osd infliger a un seigneur nn supplice 
reserye jusqu’alors aux seuls esclayes. Tous les chefs 
desFrancs, en ćcoulant Ie r^cit de Bodillon, regardćrent 
sa punition comme une insulte personnelle; et apresl 
s’elre engagds entre eux, par un serment solenne!, J tirer 
lot on tard de ce prinee une yengeance ćclatante, ils 
envoyerent consulter Ldger dans sa prison sur le moment 
qu’ils deyaient choisir.

A  queique temps de la, Childeric I I  śtant alld J la 
campagne ayec sa femme et ses enfants, 1’implacable 
Bodillon les surprit dans une foret, et Cl tuer sous ses 
yeux, sans misdricorde, le roi, la reine et 1’aind de leurs 
Cis. Un seul enfant echappa ii ses meurlriers, parce 
qu’il etait si pelil qu’nn serviteur Odżle le caclia sous son 
manleau, et 1’emportant dans le cloilre de Chelles, pres 
de celui ou s’ćtait retire la reine Bathilde, le Ct dleyer 
le plus secrelement possible sous le nom de frere Daniel.

A  pcine Childeric ent-il rendu le dernier soupir, que 
les grands qui yenaient de commettre ce crime se ren- 
dirent a l’abbaye de Sainl-Denis, ou Thierri llaya itete  
renfermd, et, tirant de sa retraite ce prinee dont la che- 
yelure avait eu le temps de repousser, ils le replacerent 
snr le tróne dont eux-memes 1’ayaient prćcipite peu 
d’annees auparayant.

Pendant leur captiyitddans le meme monastere, Ebroin 
et Lćger paraissaient s’etre rćconcilićs sinebrement, 
parce que le ydndrable abbd qui se trouvait charge de 
ieur gardę avait refusd de leur ouvrir les portes, jusqu’a 
ce qu’ils eussent fait serment au pied des autels de ne 
plus donner au monde le spectale de leur inim ilić; mais
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de pareils hommes se jouaient de tout ee qn’il y a de plus 
sacre. Aussi, ie premier usage qu’ils firenl de leur li-  
berld, ful-il de se livrer a toule la haine qu’ils ressen- 
laient l’un pour l’autre, et dont le seul lerme devait etre 
celui de leur existence. Leger, tombe au pouvoir de son 
ennemi, aprbs avoir eu ies yeux arraches, eut la tete 
traochće par son ordre; et Ebroiu pśrit sous le poignard 
d’un assasslu.

Cependant, aumilieu de tantde dśsastres, lesFrarics se 
lassaiertt de voir les forces de leur monarchie s’epuiser 
par des crimes et des revers qui semblaient desormais 
attachds a l’existence des M ćrow iugs; et vous allez voir 
bientót quel fut le sort de cetie familie de rois, autrefois 
si illustre et maintenant si avilie.

SYNCHRONISJIES DE LHISTOIRE DU MOYEN AGE.
655. Coramencement de la dynastie des Ommiades, a Damas. 
669. Meurtre d'A1 i.
679. Scissions parmi les Musulmans.
— Les douze imans.

680. Conąuśtes des Arabes dans 1’Asie Mineure.

PEPIN D HERISTAL.
(Depuis fan 681 jusqu’a fan 695.)

II y avait dans ce temps-la en Austrasie, mes bons 
amis, un jeune homme intrepide et arnbitieux que Fon 
notnmait Pepin d’Heristal, parce qu’il possddait, sur les 
bords de la Meuse, un chateau de ce nom ; il etail petit- 
fils, par sa mbre, de Pepin leVieux, dont je vous ai parlź 
dans 1’histoire des rois fainćants, et les seigneurs austra- 
siens, parmi lesąuels il occupaitunrang dislingue, avaient 
place en lui toute leur confiance.

Le prince qui regnait alors sur ce royaume portail le
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nom de Dagobert I I,  et passait pour etre flis de Sige- I 
bert II,  l’un des derniers roi d’Austrasie. CMlait, comme 
tous les Mćrowings de cette śpoąue, nn vdritable roi 
faindant au nom duąuel il eut dld facile 4 Pepin de gou- I  
verner cette contrde; mais cel ambitieux, dedaignant ce I  
fantóme de roi, qui lui dtait inutile, l’abandonna aux | 
seigneurs rdvoltćs, qni le firent juger par une assemblde 1 
d’eveques de lenr parli, et le mirent 4 mort. Aprds ce 1 
menrtre, Pepin eut pa aisement placer la couronne sur sa '! 
propre lete; mais il voulut bien encore se contenter du 
tilre de duc d’Austrasie, que personne ne fut asscz hardi 
pour lui eonlester, et les grands du royaume consentirent 
ii ce que cette dignilć demeurat a perpetuitć dans sa 
familie, dans 1’espoir de s’assurer les memes avantages 
dans les provinces qu’ils possedaient.

Je vous prie de remarquer que Dagobert I I  fut le der- i 
nier prince revdtu de la royautd d’Austrasie, et que, ) 
depuis cette dpoque, il n’y eut plus chez les Francs de ce 
pays d’autre puissance que eellede leurs ducshdrśditaires.

Pendant ce temps, le faible Thierri I I I  qui depuis la 
mort d’Ebroi'n n’avait pas cesse d’etre le jouet des maires 
du palais, eut 1’imprudence de se brouiller avec Pepin, 
en lui reprochant d’accorder asile en Auslrasie a tous les 
Neustriens mecontenls de son gouvernement. Ce fut 14 le 
prśtexte qui alluma entre les deux royaumes une guerre 
terrible, dans laquelle les Francs des deux partis en- 
trżrent avec fureur. Ce n’dlait plus alors une simple 
querelle entre des seigneurs lurbuients, c’dtait la puis
sance des ducs d’Auslrasie achevant d’accabler la royautd 
neustrienne. Les deux armdes s’dtanl rencontrdes pr4s du 
bourg de Teslry, non loin de la ville de Peronne, il s’en- 
gagea en cet endroit une terrible balaille, ou la victoire 
demeura au redoutable Pepin, que les seigneurs austra- 
siens secondbrent de tout leur pou\oir.

De ce moment, mes enfants, 1’autoritd de Pepin sur la 
Neustrie fut aussi solidement etablie qu’elle 1’ćtait depuis
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longtemps sur 1’autre royaume : Thierri I I I ,  apres avoir 
assistd 4 la bataille, s’enfait prdcipitammentjusqu’4 Paris, 
ou le vainqueur, entrant en meme temps que lui, l’obligea 
de le reeevoir comme maire dn palais.

Cette bataille de Testry, mes enfants, est un dvenement 
extremement remarquable, en ce qu’elle dtablit d’une ma- 
nidreddfinitive la preponddrance des ducs d’Austrasie sur 
la monarchie neustrienne : il y eut bien encore parfois 
enlre ces deux Etats de nouvelles dissensions et denou- 
veaux troubles, mais ils furent plutót occasionnes par 
1’ambilion de quelqnes seigneurs mdcontents que par l’ani- 
mositd des deux nations, qui ddsormais n’en formerent 
qu’une seule.

Depuis cette epoque, Pepin d’Hśrislal gouverna seul 
toute la monarchie des Francs, tandis que Thierri I I I,  
renferme dans son palais, se contentait de porter les insi- 
gnes de la souverainetd, et de se montrer de temps 4 autre 
aux yeux de son peuple, couvert du manteau royal, la 
lete ceinte du diademe, et porlant en main le sceptre qu’il 
avait achete si cher. II rdgna ainsi pendant plusienrs an- 
ndes, comme avait regnd son pfere Clovis II,  et mdritant, 
comme lui, le sumom de faindaut.

Quant 4 Pepin, comme les ducs des nations germani- 
ques et les anlres seigneurs francs, apres lui avoir prete 
main-forle pour abattre la Neustrie, pretendaient s’altri- 
buer la meme inddpendance que lui-meme s’dtait appro- 
pride, il se trouva bientót rdduit 4 ses propres leudes, 
dont il avait augmentd le nombre en multipliant ses dons, 
soit en richesses, soit en bendfices. Seulement, pour sa- 
tisfaire 4 l’exigence de ses anciens compagnons d’armes, 
il rdtablit formellement les assemblees du Champ de Mars, 
ou ils aimaient 4 venir ddlibdrer, comme autrefois leurs 
ancetres, sur les expdditions qu’ils projelaient, car il 
s’dcoula bien des anndes avanl qu’une paix Ydritable exis- 
tat entre tous ces guerriers barbares; Pepin se vit meme 
forcd, pour etre plus 4 portde de contenir les nations teu-
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toniques qui s’agitaieut sans cesse de l’autre cótś du Hliin, I I  
et parani lesąnelles on distinguait les Frisons, les Su£ves, ffl 
les Bavarois et les Saxons, de plaeer le sićge de son gou- 1  
vernement a Cologne, sur les bords de ce fleuve, d’ou ii ■  
pouvait a la fois surveiller les peuples germaniques, et 1  
eonteuir la Gaule franque dans Fobeissance.

SYNCHRONISMES DE L IIIST0IRE Dli MOYEN AGE. 1
681. lnvasion des Arabes dans FAfriąue septentrionale. |
688. Les Fatimites en Egypte. |
696. Ruinę de Cai thage et oonąuele de la Numidie par les 3 

Arabes.

LA DEFAJTE DES SARRASINS.
(Depuis Fan 69o jusqu’4 Fan 741.)

Puisque je vous ai parlć des Frisons, des Su£ves, des j 
Bayarois et des Saxons, ces peuples germaniques donl 
le yoisinage etait une menace continuelle pour la mo- j 
narchie des Franes, ii faut que je vous fasse connaitre, en I 
peu de mots, quels pays habitaient ces natious sauyages ] 
formees de diyerses tribus idolatres, c’est-a-dire qui ado- I 
raient de faux dieux comme les Franes avaut la bataille ] 
de Tolbiac.

Ces peuples s’etendaient en Germanie depuis 1’embou- j 
cbure du Rhin dans FOećan, jusqu’a un aulre grand (leuve 
de cette contrśe, que Fon nomme 1’Elbe, et il etait sou- 1 
venl arrivd que leurs dues s’ayanęassent sur les bords de 
la Meuse, comme s’ils eussent voulu prendre dans les 
Gaules la plaee que la tribu salienne occupait aupres de 
1’Yssel.

A  present, mes enfants, si vous apprenez 5 connaitre 
sur la carte les pays que je viens de vous indiquer, rien 
neyous sera plus aise que de relcnir dans votrc memoire 
quelle etait la position de ces peuples barbares, dout j’au-



rai plus d’une oceasion de vous parler dans lc eours de 
cetle histoire. Ce fut a les combattre et 4 les repousser, 
en Germanie, que Pepin employa la plus grandę partie dc 
son exislence. Pendant plusienrs annćes, ce grand capi- 
laine fut forcć de porter la guerre dans leurs provinces 
pour les metlre a la raison.

Les flis de Thierri I I I  avaient vćcu, comme leur pere, 
dans 1’obseuritd de leurs palais; les \ains honneurs de la 
royaute les avaient en quelque sorte dddomm^ges de leur 
impuissance, et lorsque Childebert I I I ,  le dernier de ces 
princes, vint a mourir, Pepin consenlit encore a placer 
sur le tróne de Nenstrie un simulacre de roi, qui, sous le 
nom de Dagobert I I I ,  n’avait d’autre mdrile que d’appar- 
lenir 4 1’illustre familie des Merowings.

Ce prince, 4 peine agd de douze ans, n’dtait pas fait 
pour donner de 1’ombrage 4 Pepin, parce qu’un si jeune 
monarque ne pouvait manquer d’etre soumis 4 ses vo!ou- 
tes ; et cet ambilieux, quoique dćja parvenu 4 la vieillesse, 
aurait bien regrettś de voir s’ćvariouir la puissance qu’il 
avait acquise par tant de travaux : il fallut bien pourlant 
qu’i! mourul comme les autres hommes, et vous allez yoir 
ce qui arriva aprżs sa mort.

Le duc Pepin avail eu deux femmes 4 la fois, ce qui se 
voyait assez souvent dans ce temps-14, et Alpaide, l’une 
de ces princesses, lui avait donnd un flis nomroe Charles, 
qui, tout jeune encore, avait dej4 montrd une si grandę 
valeur 4 la guerre, qu’on lui avait donnć le sumom de 
Martel, pour exprimer qu’il etait toujours pręt 4 battre 
ses ennemis, comme le marteau d’un forgeron bat le fer 
sur 1’enelume.

Plectrude, seconde femme de Pepin, avait aussi un 
fils qu’elle voulait faire duc des Austrasiens et mairede 
Neustrie, ainsi que son p4re l’avait dtd; mais ce flis n’d- 
tait encore qu’un enfant, et comme elle craignait que les 
Francs ne lui preferassent Charles Martel 4 cause de son 
courage, elle fit enfermer ce jeune homme dans une tour,
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ou eile espćrait qu’il pćrirait bientót d’ennui et de cha- 
grin.

Su r ces entrefaites, les Neustriens indignćs que Plec- 
trude youltil doiiner a leur roi Dagobert I I I  un maire du 
palais qu in’avait pas plus de sixans, sertiyollerent contrę 
cette princesse, et coururent aux armes. Apres avoir 
yaincu les Austrasiens dans une bataille sanglante, ils 
choisirent pour maire Mn de Ieurs chefs les plus yaillants, 
nommb llaghenfred ou Rainfroy, et ayant poursuivi lesde- 
bris de 1’armee ennemie jusqu’aux portes de Metz, ils por- 
tirent le rayage dans toute l’Austrasie.

Cependanl les grands de ce royaume, lionleux des re- 
vers que leur avait attires 1’orgueil d’une femme, se sou- 
yinrent de cet intrepide flis de Pepin , qu’une injuste 
captiyite avait priyś de combaltre a leur lete, et, brisant 
les portes de la prison ou il btait enfermd, ils lui rendi- 
rent la libertd en le proclamant duc d’Austrasie. Aussitót 
Charles Martel, marchant contrę 1’armće des Neustriens, 
lui liyra une nouyelle bataille, ou il dćfit completement 
leur chef Raghenfred et se lit reconnaitre maire du palais 
de la Neustrie soumise. L ’ambitieu’se Plectrude, rćduite 
au dśsespoir, se vit contrainte d’abandonner au flis d’A l-  
paide les tresors et les chaleaux de son pćre, et Charles 
eut la genćrosilć de lui pardonner toutes les noirceurs 
qu’elle lui avait faites.

Vers ce temps-la, mes jeunes amis, il arriya qu’un 
peuple nombreux, que l’on nommait Sarrasins, passa les 
Pyrśndes, qui, comme vous le savez sans doute, sont ces 
haules monlagnes qui sćparent la France de 1’Espagne, et 
yint rayager une partie du Midi de la Gaule, sans qu’au- 
cune ville ni aucune armće put les arreter. Ces barbares 
ne se rdpandąient pas comme un torrent sur toutes les 
proyinces gauloises a la fois, mais leurs troupes se mon- 
traient successivement dans une multilude d ’endroits, ou 
lę pillage et la deyastation marquaient leur passage.

Les Sarrasins, dont il ne faudra point oublier le nom,
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parce que vous les retrouyerez frdquemment dans cette 
hisloire et dans d’autres, dtaient des peuples belliqueux 
qui tiraient lenr origine de 1’Arabie; ils n’adoraient qu’un 
seul Dieu et croyaeint qu’il avait envoye sur la terre un 
pretendu prophdte nommd Mahomet, qui leur avait pro- 
mis de les reridre maitres de toute la terre.

Plusieurs seigneurs du Midi de la Gaule, et enlre au- 
tres un vaillant duc d’Aquitaine, nommd Eudes, essayd- 
rent de defendre contrę ces redoutables ennemis les pro- 
vinces mdridionales de cette contrde; mais ils furenl tous 
ddfaits successivement, et Eudes lui-meme fut contraint 
d’appeier Charles Martel a son secours, en le suppliant 
de sauver 1’empire des Francs d’une deslruction ineyita- 
ble. Charles ayant donc assemble autour de sa personne 
les comtes et les ducs d’Austrasie et de Neustrie, qui ac- 
coururent suivis d’un grand nombre de soldats, s’avanęa 
au devant des Sarrasius jusqu’aux portes d’une ancienne 
ville nomnide Poitiers, qui est situde de 1’autre cótd de la 
Loire, et auprds de iaquelle il rencontra 1’armde maho- 
metane. A lors s’engagea dans ce lieu une si terrible Jba- 
taille que la terre fut couverte au loin des cadavres des 
ennemis, et que 1’eaH des rividres fut rougie de leur sang; 
peu s’en fallut meme qu’Abddrame, gdneral des Sarrasins, 
n’y pdrit avec presque toute son armde, dont les debris 
repasserent precipitamment les Pyrdnćes, et rentrerent en 
Espagne.

Beaucoup de seigneurs et de soldats francs furenl tuds 
aussi dans cette bataille; mais il n’y avait pas un seul 
homme dans 1’armde de Charles qui n’eilt prdferd la mort 
au malheur de voir ees farouehes ennemis bruler les v il- 
les, ravager les campagnes et emmener en esclavage leurs 
femmes et leurs enfants.

I I  ne faul pas confondre, mes jeunes amis, cette ecla- 
tante victoire de Charles Martel avec cette multitude de 
batailles sans rdsultats dont toutes les histoires sont rem- 
p lie s : celle de Poitiers sauya ydritablement la Gaule et
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peut-etre 1’Europe entióre du joug des Sarrasins, qui s’d- 
łaient deja rendus mailres de 1’Espagne, d’ou ils avaient 
chassś les V isigoths; sans le triomphe de ce grand homtne, 
le croissant du prophhte arabe eut partout remplacd la 
croix de Jćsus-Christ, et nous serions nds mahomćtans au 
lieu de naitre chrdliens. Charles ful donc appele avec jusie 
raison le sauveur de la France, el lorsqu’il traversait les 
villes aprts sa victoire, le peuple se pressaiten foule sur 
son passage pour eontempler ce gdnereux guerrier.

Cependant, mesjeunes amis, tandis que Charles Martę! 
accomplissait ces grandes choses, deux rois fainśants v i- 
vaient et mouraient successivement dans leur palais sans 
que personne prit aucun interet a leur sort. Le vaillant 
duc d’Auslrasie rćgnait sans partage sur loute la monar
chie franque, et & peine si les noms de ces princes inutiles 
ćtaient connus de leurs contemporains; Charles aimait 
mieux d’ailleurs faire des rois que de 1’elre lui-meme, et 
le tróne de Neustrie ćlant encore devenu vacant, ii y plaęa 
ce flis du roi Childśric II,  qu’un seryiteur fidhle avait fait 
dlqver secrhtement dans le cloilre de Chelles, sous le nom 
de frire Daniel, apres Ic meurtre de ses parents par Bo- 
dillon.

Ce prince, alors agć de quarante-trois ans, mais plus 
propre 4 la vie monastique qu’il avait menee jusqu’4 ce 
moment, qu’4 porter le poids d’une couronne, ćtait le seul 
en age de rćgner qui restat encore de la familie de Clovis, 
et on 1’appela Chilpśric II.

Ce Chilpćric et son successeur, Thierri IV ,  flis de D a 
gobert I I I ,  sur iequel je n’aurai point d’histoire 4 vous 
raconter, sont encore mis au nombre des rois fainćants, 
et Charles Martel, avant de mourir, ordonna que ses pro- 
pres flis, Pepin et Carloman, continueraient aprhs lui de 
rćgner, l’uu, sur la Neustrie, 1’aulre sur 1’Austrasie, comme 
il avait rdgnć lui-meme sur ces deux Elats.
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SYNCHRONISMES DE L’HISTOIRE DU MOYEN AGE.

710. Bataille de GuadalMe ou de Xerfes.
— Conąuśte de 1’Espagne par les Arabes.

717. Siege de Constantinople.
— Usage du feu grbgeois.

7*26. Regne de Leon III en Orient.
— Guerre des iconoclastes.

LE COMBAT DU LION.
(Depuis l’an 741 jusqu’4 Tan 768.)

Pepin fut surnommd le Bref & cause de sa petite taille, 
mais tout petit qu’il ćtail, il avait tant de force et de cou- 
rage que les hommesles plus grands deson lemps auraieut 
craint de se mesurer avec lui.

Dans ce lemps reculd, mes enfants, beaucoup de per- 
sonnes prenaient un grand plaisir a faire comballre des 
animaux les uns contrę les autres; c’elai( un aflreux spec- 
tacle qu’el!es se donnaient 14, et il devait etre yraiment 
horrible de voir de pauvres betes s’entre-ddchirer de 
leurs dents, en poussant des hurlements de fureur!

Un jour, Pepin assistait, avec plusieurs seigueurs 
francs, au combat d’un lion ćnorme contrę un taureau 
d’une force remarquab!e. Vous savez que le lion est un 
animal si courageux qu’on le nomme ordinairement le 
roi des aminaux; mais ce que vous ne savez peut-etre 
pas, c’est qu’il est aussi tres-adroit a saisir sa proie, de 
manifere 4 ce que celle-ci ne puisse se ddfendre. C’est prd- 
cisdment ce qu’avait fait le lion dont je vous ai parld; car 
il avait saisi le tanreau a la gorge, avant que ce terrible 
animal put tourner contrę lui ses cornes longues et re- 
courbdes.

Pepin ne put voir sans pilić ce pauyre taureau 4 demi 
ćtranglć, et quoique plusieurs des assistants youlussent 
Pen empecher, il sauta dans Par4ne, qui ćlait Pespace
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sabld ou combattaienl les animaux, et tirant son sabre, il 
abaltit d’un seul conp la tete du lion.

Tani de vigueur et de temćrilć dans nn homme de si 
petite taille frappa touf le monde d’ćtonnement, et Pepin, 
se lournantvers les tćmoins de cetlescfme, leur demanda 
hhaute voix s’ils ne croyaientpas qu’il futassez courageux 
pour elre roi. Personne, comme vous le croyez aisćment, 
ne s’avisa de dire le contraire, et Pepin, dont cette force 
de corps prodigieuse n’etait que !e moindre mdrite, parut

chaćun le digne successeur de Charles Martel.
Cependant, 1’ambition de Pepin, qui n’avait plus qu’un 

mot a dire ponr porter a son tour le titre de roi, voyait 
avec dćdain la couronne de Neustrie placdc sur la tete 
d’un prince enlant nommć Childćrie I I I ,  qui Mail alors le 
seul rejeton de la race des Mćrowings; mais comme il 
aimait tendrement son frćrc Carloman, il ne youlut pas se 
faire roi avant d’etre sur que son ć!ćvation ne lui cause- 
rait aucune peine.

Carloman ćtait, ainsi quc Pepin, un vaillant guerrier 
qui avait souvent conduit les Francs de 1’autre cóte du 
Rhin pour y combattre les Bavarois, les Saxons et les 
autres peuples germaniques; mais en meme temps il Mail 
tres-pieux, c’est-a-dire qu’il avait beaucoup d’amour et de 
Ydndration pour la religion dans laque!le il avait Md 
eleve.

Tout a coup Carloman, qui jusqu’alors avait portd le 
titre de duc d’Austrasie, que Charles Martel en mourant 
lui ayait laissd, rdsolul de se retirer dans un monastere 
pour y consacrer sa vie entiere a prier Dieu. II alla donc 
trouver le papę, le chef de 1’eglise chrMienne, et le pria 
de le recevoir dans un monastere dTtalie, ou il renonęa 
sans regrel il toules les grandeurs du monde. II se coupa 
les cheveux de sa propre main et embrassa librement, de 
sa propre volontd, la vie humble et laborieuse du cloilre.

Puisque je viens de vous-parler du papę, mes enfants, 
il faul que je raconte comment, du temps de Charles Mar-
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lei, les chefs de 1’ćglise avaienl formd des relations d’a - 
miiitS avec les Franes d’Auslrasie,qui depuis cette epoque, 
n’avaienl cessd de ieur montrer beaucoup de ddfdrence.

Vous sayez que les nations de Germanie ćtaient idola— 
Ires, et il ćtait arriyd bien de fois que des pretres chrd- 
liens avaient trayersć 1’Austrasie pour aller convertir les 
barbares 4 la religion chrćtienne, comme autrefois de 
pienx eveques ćtaient parvenus a converlir les Gaulois et 
les Franes śtablis dans les Gaules.

La  plupart du temps, ces pretres chrdtiens, auxqnels 
on donnait le nom demissionnaires, parce que le pap£ 
Ieur avait donnć pour mission de rśpandre leur religion 
par toute la lerre, dtaient de ydnórables personnages qui 
prechaient partout la paix et la concorde, et invitaient les 
peuples 4 recevoir le bapteme pour se laver de leurs 
peclids. Les seigneurs austrasiens, et particulieremcnt 
Charles Martel, avaicnt bienaccueilli ces eriyoyes du papę, 
et celui-ci, par reconnaissance, s’dtait lonjours monlrć 
1’ami des dues d’Austrasie.

Lorsque Pepin se trouva seul maitre de 1’empire des 
Franes, il se ddcida 4 prendreenfin le titre de ro i ; mais 
auparavant il envoya consulter l’eveque de Ronie sur ce 
dessein, et lepape, qui dans ce temps ne se seryail que 
de ce titre, lut repondit « que celui-14 seul deyait etre roi 
qui exeręait la puissance royale. »

Or, vous sayez que, depuis les princes fainćants, les 
maires du palais gouvernaicnt seuls le royaume, et qu’au- 
cun des derniers Merowings n’avait excrcd la royaule. 
Pepin interprćta donc en sa faveur la rdponse du papę, 
et, faisant raser la tćte du jeune Chiddric I I I ,  il 1’enferma 
dans un cloitre ou il le condamna 4 passerle resle de sa 
vie. Aprbs quoi, ayant assembld autour de sa personne 
les seigneurs de Neuslrie, d’Austrasie et de Bourgogne, 
il se fit reconnailre pour roi des Franes par les princi- 
paux dues et comtes du royaume, et les dveques des citds 
gauloises.
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C ’tStait l’usage chez les barbares, lorsqu’ils faisaient 
cboix d’un nouveaumonarque, qu’ils lelissent monter sur 
un pavois, sorle de bouelier que les seigneurs ćleyaient 
sur leurs śpaules pourquetout le peuple put l’apercevoir 
et lecontempler. Pepin \oulutque celte cćremonie s’ao- 
complit d son ćgard dans la ville de Soissons, conime elle 
s’etait accomplie a 1’ćgard des premiers Merowings; et, ; 
pour donner encore plus de solennitć a celte inauguralion, 
ii pria saint Boniface, le plus courageux et le plus vć- ] 
nćrable des missionnaires de Germanie, de lui poser la 
couronne sur la tete, afin de paraitre receyoir de lamain 

Ile  Dieu ce qu’il tenait ddja de celle des hommes.
I I  y avait a peine quelques mois, mes jeunes amis, que 

Pepin śtait ainsi deyeuu roi, lorsqu’il vit arriyer dans les 
Gaules l’eveque de Romę lui-meme, qu’il avait fait solli- 
ciler par ses ambassadeurs de yenir se rćfugier en France, j  
ou ils protestbrent que 1’Eglise romaine, que la mfere com- 1 
mune des fidćies trouverait toujours ses plus surs defen- 
seurs. Le papę en arrivant lit de grands prćsenls au roi et 
aux seigneurs; mais le lendemain il parul couyert de cen- 
dres et yetu cfhabits de deuil, et se prosterna aux pieds 
du roi, le conjurant par la misśricorde de Dieu de le 
dćliyrer, lui et le peuple romain, de la domination des 
Lombards, ualion d’origine germanique comme les 
Francs, qui s’etaicnt rendus maitres de 1’Italie, et me- 
uaęaienl le papę lui-meme de lui enleyer la ville de Home.

Ce yieillard respectable, nomme Etienne I I ,  netonsen- 
lil a se releyer que lorsque Pepin luieut tendu la rnain en 
signe d’amitić. I I  ful reęu en France ayec les tdmoignages 
les plus marques d’une tendre et profonde yśneration. Le 
grand chapelain Fulrade vint a sa rencontre jusqu’aux 
pieds des Alpes. Le fils aiue de Pepin alla plus de trente 
lieues au-deyaut du papę, et le roi lui-meme yint le rece
yoir a une lieue. Le roi promit avec serment de faire 
cćder aux Lombards Rayeune et les aulres places, et de 
remplir eu toul les vceux du ponlife.
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Cependant il le fit conduire au monast&re de Saint— 
Denis, etavec une affection flliale, ii pouryul en ddtail 4 
lout ce qui dtait nćcessaire pour son dćlassement et pour 
le rćtablissement de sa santć (I).C e  papę sacra denoimau 
le roi Pepin et Ini prćsenta la couronne : cdrdmonie qni 
consistait 4 repandre sur la tele du monarque une huile 
consacrće que l'on assurait avoir ćtć apportće miraculeu- 
sement par des anges. Ce fut a cette cćrćmonie que l’on 
donna depuis le nom de Sacre du roi.

L ’annee suiyante, aprfes avoir passś avec unearmdeles 
Alpes, qui sonl ces memes montagnes couvertes de neiges 
qu’Annibal avait eu tant de peine i  franchir lorsqu’il 
marchait contrę les Romains, ainsi que je yous l’ai ra- 
contć dans une autre bistoire, Pepin defit compldtement 
le roi des Lom bards, et promit d’exścuter fldżlem^nt le 
traild de 1’annće prdeddente et de rendre toules les places. 
I I  en fit une donation 4 saintPierre, 4 1’Eglise romaine et 
a tous les papes, 4 perpćluile. II mit ainsi le papę en 
possession de vingt-denx villes et leurs terriloires; et 
voi!4 le premier fondement de la seigneurie temporelle 
de 1’Eglise romaine; car, pour la donation de Constantin, 
on sait qu’elle n’a jamais existś, dii M. l’abbś dcFeller.

Le bruit des grandes actions que Pepin le Bref avait 
accomplies se repandit bientól sur toute la terre. Plusieurs 
princes, parmi lesquels on complait 1’cmpereur d’Orienl, 
qui, dans ce temps-14, ćlait l’un des plus puissants rois du 
monde, lui envoyferent des ambassadeurs cbargds de lui 
remellre des prdsents magnifiques, tels que des parfums 
dślicieux, des etoffes d’or et d’argent, etun grand nombre 
de bijoux prdcieux. II joignit 4 ces presents un orgue, 
comme vous en \oyez aujourd’bui dans les eglises, sorte 
d’instrument que Eon ne connaissait point encore en 
France ayant cette śpoque, et qui frappa d’admiration 
tous ceux qui 1’enlendirent.

(1) Annales Metenoes ad annum 753.
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Vous voyez, mes bons amis, que Pepin le Bref, quoi- 
qu’i! fut tris-petit, n’en dcvint pas moins un roi puissant 
et formidable; ce quj doit vous apprendre que ce n’est ni 
la laille ni la figurę qui distinguent les grands hommes, 
mais le caractóre ferme et les talents remarquables qui les 
dlbyent au-dessus de leurs ćgaux.

SYNCHRONISMES DE 1,'HISTOIRE DIJ MOYEN AGE.
749. Guerres entre les Omniades et les Abassides en Orient. 
756. Abderame I«r. calife de Cordoue.
762. Fondation de łlagdad par Almanzor.
— Partage de 1’empire des Arabes en trois califats.

#

CHARLEMAGNE.
(Depuis l’an 768 jusqu’a l'an 814.)

Si I’on vous disait, mes jeunes amis, qn’il y eut aulre- 
fois un roi qui porlail habituellement une dpec si longue 
et si pesanle qn’aucun homme aujourdMiui ne serait assez 
fort pour la sou!ever; que ce prince, qui n’avait pas moins 
de courage et de verlu que Pepin le Bref, dont il etait le 
flis, avait une stature si elevće que la longueur de son pied 
est la mesure que l’on a nommee depuis le pied de r o i ; 
si l’on ajoutait qu’il rćunit sur sa tete plusieurs couronnes 
aussi puissantes que celle de France, vous croiriez peut- 
etre que tout cela n’est qu’un conte de fee, et cependant il 
n’y a rieu de plus vrai que cette histoire, qui est celle de 
Charlemagne, c’est-4-dire de Charles le Grand, et 1’une 
des plus intśressantes que je-puisse yous raconler.

Lorsqne Charlemagne parvint au tróne apres la mort de 
Pepin, il se vit enyironnd des ennemis que son aleul et 
son pire avaient eu tant de peine a vaincre. Les barbares 
de Germanie, devenus plus hardis, s’etaient rapflrochds 
des bords du Bhin, qu’ils s’appretaient ś franchir; et les
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ducs des Frisons, des Bavarois et des Saxons menaęaient 
encore une fois de se rópandre dans les Gaules pour en 
chasser les Francs on les rdduire sous leur obóissance. 
En menie temps les Sarrasins, reslćs mailres de 1’Espagne 
depuis que Charles Martel les avait chassśs du M idi de la 
Ganię, se preparaient de nouvean a passer les Pyrćnóes; 
et les Lombards, vaincus en Italie par Pepin le Bref, 
dtaient prets a reprendre les armes, et a ddposseder le papę 
des proyinces que ce prince de 1’Eglise lenait de la muni- 
ficence du roi des Francs.

Enlouró de tant d’ennemis, le vaillant Charlemagne sut 
les combatlre et les yaincre tous successiYement. Ce fut 
d’abord contrę les Saxons, ses ennemis les plus redouta- 
bles, qu’il tourna ses armes. W itikind, leur duc, lui sus- 
cita de longues guerres, et quoique sans cesse yamcu, il 
renouve!a Yingl fois cette lutte sanglante. Ce peuple ger- 
manique etait le seul dont les missionnaires ciirótiens 
n’eussenl pu achever la conyersion; et saint Boniface, ce 
pieux óreque qui avait couronnć Pepin le Bref 5 Soissons, 
ćtant encore retourne au milieu d’eux, i  un age trćs- 
ayancd, fut dgorgś par ces barbares, qui auraicnt dii se 
prosterner deyant tant de courage et de vertus.

Vous etes surpris peut-etre, mes jennes amis, de voir 
ainsi de saints yieillards s’exposer a d’aussi grands dan- 
gers et meme i  une mort certaine pour rśpandre la reli- 
gion chrdtienne parmi les nations idolatres ; mais, si yous 
ayez appris 1’Eyangile, yous deyez yous souvenir que 
Jdsus-Christ envoya ainsi ses apótres dans les divers pays 
de la terre, pour y propager sa parole et leur faire recon- 
nailre le yrai Dieu. Les missionnaires, qui s’ayanęaienl 
ainsi dans la Germanie et dans les autres contrśes du 
monde, dtaient animes du meme esprit de patience et de 
charite que les apótres du Christ, et ce sont eux qui, sans 
autre appui que leur ferme confiance en Dieu, ont Arii par 
conyertir successiyement au christianisme tous les peuples 
efe 1’Europe.
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Charlemagne, lassd de combaltre les Saxons et de latter 
sans cesse contrę les nations germaines, qui reprenaient 
les armes aussitót qu’il s ’en dloignail, s’empara de leur 
pays et fil transporter un grand nombre de barbares dans 
1’intdrieur des Gaules, ou il les foręa de s’dtablir avec 
leurs femmes et leurs enfanls; en meme temps, pour dtre 
mieux d portće de les contenir dans Pobdissance, il batit 
i  peu de dislance du Rliin, dans un lieu ou ii existait une 
source d’eanx chaudes, autrefois connue des Romains sous 
le nom d’Aquse Sexti®, une ville qu’il appela A ix-la-Cha- 
pelle : ce fut U  qu’il dtablit la capitale de son vaste em
pire, et qu’il passa tout le temps que lui laisserent les 
guerres lointaines qu’il fut obligd d’entreprendre.

Je yous prie de remarquer, 4 propos de la fondation 
d’Aix<la-Chapelle, que jusqu’alors les capitales des rois 
francs ayaient śld Metz, Paris, Reims, Soissons, Orleans, 
toules situdes entre la Meuse et la Loire, et que Charle- 
magne fut le premier qui abandonna la Gaule centrale 
pour se rapprocher de PAIlemagne.

Apres cela, Charles passa comme son pere, en Italie, 
ou les Lombards ne se soumirent ił lui qu’apres bien des 
combats et des defaites; il mdrila par son courage et ses 
vertus qu’on lui mit sur la tele la couronne de Lombardie, 
qui dtait toute de fer et armće de pointes aigues.

Quant aux Sarrasins, ii les chassa entidrement des 
Gaules, et, franchissant les Pyrdndes, il s’empara meme 
de l’une des provinces d’Espagne qu’ils occupaient, et que 
l’on nomme aujourd’hui la Catalogne.

Charles se trouyait donc ddjd le plus puissant roi du 
monde, puisqu’il rdgnait a la fois sur la Gaule, sur la plus 
grandę partie de 1’Ilalie, sur toute la Germanie jusqu’ił 
1’Elbe, et enfin sur une proyince espagnole jusqu’a une 
grandę riyidre que Fon nomme PEbre, lorsque le papę 
Lśon I I I ,  qui rdgnait alors a Romę, profitanl d’un moment 
ou le monarque s’dtait mis a genoux pour faire sa pridre, 
lui jęta sur les ćpaules un riche manteau de pourpre, et
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lui mit de sa main sur la tete une couronne trfes-prścieuse, 
en lui donnant le tilre d’empereur d’0ceidenl, que les 
empereurs de Romę avaient porte depuis le partage de 
1’empire de Constantin le Grand, ainsi que vous avez du 
le lirę dans l’Histoire romaine; en meme temps, tout le 
peuple de Romę s’ścria : « A  Charles Augusle, couronuś 
de la main de Dieu grand et pacifique empereur des Ro- 
mains, vie et victoire! » Depuis lors, on ne le nomma 
plus que l’empereur Charlemagne.

Cependant, au milieu de tant de grandeurs et de pro- 
spśriles, Charles n’oubliait pas que Dieu ne l’avait place 
si haut que pour faire le bonheur de ses peuples. 11 con- 
voquait de frequenles assemblees d’eveques, de seigrieurs 
francs et de chefs des autres nations qu’il avait reunies a 
son empire, et, de concert avec ces personnages,:;qu’il se 
plaisait a consulter, il publiait des lois qui, sous le nom 
de Capitulaires, ont śte observćes en France pendant une 
longue suitę de siecles. En meme temps, pour s’assurer 
que les ducs et les comtes executaient fid41eraent ses or- 
dres, il chargeait des officiers, que Fon nommait envoyes 
du maitre, de lui rendre compte de tout ce qui viendrait a 
leur connaissance en parcourant les proyinces.

Aussi, comme les jours eussent 616 trop courts pour 
accomplir tant de choses 4 la fois, il employait une partie 
des nuits a travailler sans relache avec ses secrćtaires, et 
souvent il lui arriva de voir Faurore reparaitre avant 
qu’il eut encore songe a se reposer.

Du temps de ce grand monarque, comme de celui de 
Dagobert I er, il n’y avait que tres-peu de personnes qui 
eussent appris a lirę et a ścrire; les seigneurs francs, 
pour la plupart ne savaienl que manier une epee ou un 
cheval de bataille, et ils ne faisaient aucun cas des autres 
connaissances, qu’ils ne croyaient bonnes que pour des 
yaincus. Une telle ignorance etait yraiment honteuse pour 
des hommes nobles et courageux qui commandaient 4 de 
nombreux soldats. Ce ful pour cette raisoa que Charle-

7 3
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magne fit venir a sa cour des savants de divers pa-ys, qui 
instruisirent tous ceux qui Youlurent apprendre; le roi 
ordonna meme que ces savants eussent leur demeuredans 
son propre palais, ou ii se plaisait souvent a s’entrelenir 
avec eux. L ’accueil bonorabie qu’il fit a ces doctes person- 
nages fut nieme, dit-on, 1’origine de rUniversite de 
France, ce corps illastre qui depuis tani de sihcles est 
entiirement youź a 1’instructiou de la jeunesse, et dont ce 
grand prince doit, par consequent, etre regarde comme le 
premier fondateur.

A insi, mes bons amis, ce n’dtait pas seulement par des 
expIoils militaires et par de glorieuses conquetes sur les 
barbares que Charlemagne avait voulu fonder sa vaste 
puissance; il voulait en meme temps rendre ses peuples 
beureux en propageant parmi eux les connaissances dont 
les Francs jusqu’a lui n’avalent eu aacune idee : aussi le 
monde entier etail-ii rempli de la gloire de son nom, et 
l’un des plus grands princes de l’Asie, nommć Haroun-al- 
Raschid, qui portait le tilre de calife de Bagdad, ainsi que 
yous le verrez dans 1’hisloire dn moyen age, lui envoya-t-il 
des ambassadeurs chargds de mettre a ses pieds, comme 
autrefois 1’empereur d’Orient a Pepin le Bref, une multi- 
tude de prdsenls magnifiques, consislant en pierres pre- 
cieuses, en etoffes de soie, brodees d’or et d’argent, et en 
parfums exquis de 1’Arabie; mais ce qui charma le plus 
la vue de Charlemagne et de tous les seigneurs qui Fen— 
touraient, ce fut une horloge parfaitement doree, qui son- 
nait les heures (cbose inoule fi cette dpoque), et dans 
laquelle, lorsque le douzieme coup de midi se faisait en- 
tendre , douze caYaliers armds de toutes pieces ouvraient 
aulant de petites portes, et defilaient aux yeux des spec- 
tateurs.

Charles, apres une existence remplie de tant de gloire, 
mouruta un age avancć, dans cette mdme vil!e d’A ix -la - 
Chapelle dont il ćlait le fondateur. Une basilique, qu’il 
avait dleYde en 1’honneur de la Sainte-Yierge, fut choisie
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pour elre son tombeau. Ce fut dans un des caveaux de ce 
monument qu’il fut ddposd, apres sa mort, assis sur un 
tróne de marbre, \etu de ses habits (Pempereur, la tete 
ceinte d’une eouronne, et les pieds posćs sur un sceptre 
et un bouelier d’or que lui avait dorinś le papę Ldon I I I.  
Sa iongue et pesante epće fut altachśe 4 son cótd, et sur 
ses genoux on płaca le livre d’Evangiles dont il se servait 
habituellement. Eufin, pour que rien ne manquat a la 
pompę de cette sepulture, le eaveau entier fut pavd de 
piżces d’or, et la porte de bronze du royal tombeau ful 
fortement scellde dans la muraille, comme pour ddrober 
aux gendrations a venir la vue du ndant de toules les gran- 
deurs de la terre.

Les princes de la familie de Charlemagne qui regndrent 
apres lui sont ordinairement appeles les Karolings ou 
Carlovingiens, ce q u i, dans la langue des Francs de ce 
temps-la, signiliail flis de Charles : et, en effet, ce grand 
prince, par ses yertus et ses exploits, meritait de donner 
son nom a toute sa posterilć.

Pour hien comprendre les histoires que j ’aurai a vous 
raconter par la suitę, il faudra vous rappeler et meme 
examiner soigneusement sur une cartegdographique quelle 
etait l’immense dtendue des Etats de Charlemagne, et 
quels pays en faisaient partie depuis FElbe en Germanie, 
jusqu’a l’Ebre en Espagne. Cette remarque est d’aulant 
plus importante 4 saisir, que c’est de 1’empire de ce grand 
homme que se sont formśs, apres sa mort, la plupart des 
prineipaux royaumes de 1'Europe.

SYNCHRONISMES DE L HISTOIRE DU MOYEN AGE.
774. Fin de la monarchie des Lombards en Italie.
766. Regne florissant du calife Haroun-al-Raschid a Bagdad. 
787. Premier debarąuement des Danois en Angleterre.
— Les rois de mer.

800. Renouvellement de 1’empire d’Occident.
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LA VALLEE DE RONCEVAUX.
(Vers l’an 778.)

L ’empereur Charlemagne, qui se plaisail a rćunir dans 
son palais d’Aix-la-Chapclle des savants de tous les pays, 
mes enfants, avait aussi rassemblć autour de sa personne 
les plus vaillants guerriers de son temps, qu’il appelait ses 
preux, ce qui voulail dire ses braves et ses fidfeles, parce 
qu’il avait eprouvć leur courage dans les balailles autant 
que leur dćyouement a son service.

Ces preux śtaient d’intrćpides capitaines toujours prels J 
a protćger de leur epće les veuves et les orphelins, et a 
dćfendre les pauvres et les gens d’dglise. Jamais ils ne 
refusaient leur secoursa ceux qui 1’imploraient dans leur 
ddlresse, et on les voyait sans cesse courir d’un pays i  
1’autre pour eombatlre les mechants ou les malfaiteurs, 
eomme aulrefois ces hćros et demi-dieux, qui, chez les ! 
anciens Grccs, se vouaient & rexlermination des monslres i 
et des brigands, ainsi que je vous l’ai racontd dans les his- ■ 
toires d’Hercule et de Thesće.

Mais parmi les preux de Charlemagne, mes bons amis, 
ii y en avait un qui, plus souvent que tous les autres, 
remporlait des victoires sur les ennemis de la France, ou 
punissait les hommes puissants qui avaient commis de 
mauvaises actions, soit en tuant les voyageurs qui pas- 
saient sur leurs terres, pour s’approprier leurs dćpouilles, 
soit en enlevant par trahison de pauvres jeunes filles, qu’ils 
retenaient de force dans leurs chaieaux : celui-la se 
nommait Roland, et il dlait le propre nevcu de Charle
magne.

Roland n’avait qu’a se monlrer pour faire palir tous 
ceux a qui leur conscience reprochait quelque chose, car 
chacun savait qu’il ne tirait jamais 1’śpće que contrę les 
mćchants, et lorsque les Saxons, les Lombards et les au
tres ennemis du grand empereur l’apercevaient dans une



bataille, ils prenaient aussilót la fuite, en sMcrianl qu’ils 
avaient vu Roland.

Un jour que ce vai!!ant guerrier relournait auprds de 
Charleraagne, apres avoir yaincu les Sarrasins dans plus 
de cent combats, Roland se trouva, suivi d’une petite 
troupe de cavaliers, dans un dtroit ddfilć appelć la yallde 
de Roncevaux, que forment les Pyrdndes, entre 1’Espagne 
et la France.

Le fier Roland ne connaissait point la peur, ce senti- 
ment des hommes faibles et sans dnergie, mais en levant 
les yeux sur les rochers qui dominaient la vallde, il ne put 
s’empecher d’un mouvement de surprise et d’indignation a 
la vue d’une multilude de Sarrasins, qui, agitant leurs ar- 
mes et poussant des cris dpouyantables, couvraient toutes 
les monlagnes environnantes. C’dtait en effet, mes enfants, 
une armde de ces barbares qui, n’osant plus s’exposer aux 
coupsdu paladin, 1’attendaienthorsdetoute atteinte, pour 
1’accabler sans pdril dans cel dtroit passage, ou quelques 
hommes i  peine pouvaient marcher de front.

II me serait impossible, mes jeunes amis, de vous pein- 
dre la fureur de Roland lorsqu’il connut le piege dans le- 
quel il dtait lombe. Vingt fois, ddflant h haute voix ces en- 
nemis sans courage, il s’ćlanęa pour grayir les rochers 
inabordables qui le separaient d’eux, yingt fois ii retomba 
aprds d’incroyables efforts. A lors les Sarrasins commen- 
cirent a prdcipiter de tous cólds, sur cette poignde de 
chrdtiens intrdpides, dMnormes blocs de rochers, dont le 
choc faisait yoler en ćelats les plus gros arbres, de sorte 
que les compagnons de Roland pćrirent tous ćcrases sous 
cette grele de pierres, et le noble guerrier resta seul de- 
bout, rdopposant que son bouclier b cette tempete effroya- 
ble.

Cependant, au milieu de cette Iutte horrible d’un seul 
liomme contrę toute une armće, Roland se souyint tout a 
coup d’un cor qu’il portait toujours sur son armure pour 
rallier autour de lui ses frdres d’armes, et l’appliquant
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a ses levres, il en tira on son aiga que les dchos de la 
vallće rćp^ićrent mille fois. Le brnit seul de eet instru
ment, qui avait si souyent retenli ii leurs oreilles dans 
leurs dćfailes, frappa les Sarrasins de tant d’dpouvante 
que, croyanl dćja voir Roland fondre sur eux avec sa 
redoutable ćpće, ils s’enfuirent prćcipitamment, mais, 
avant de s’ćloigner, ils firenl rouler sur le hćros une si 
grandę quanlitć de rochers et de troncs d’arbres que les 
montagnes ellcs-memes en parurent ebranlćes, et Roland 
lomba enseveli sous ces vasles dćcombres, eomme s’il 
eut fallu que la naturę ful bou!eversśe pour qu’un si vail- 
lanl homme pdrit.

Longlemps encore aprfes la mort du paladin, mes bons 
amis, on montrait dans la vallśe de Roncevaux d’ćnormes 
blocs de rochers entassćs en desordre, et que l’on nom- 
mait le tombeau de Roland; et pour rappeler celte agen
turę, on flt une chanson que, pendant bien des annćes, les 
soldats franęais se plaisaicnt i  rćpćter dans les balailles, 
pour s’exciter i  imiter la valeur du neveu de Charle- 
magne. ________

LOUIS LE DEBONNAIRE.
(Depuis Tan 814 jusqu'4 Tan 843.)

Beaucoup de rois de France, mes jeunes amis, ont 
porte le nom de Louis, mais la plupart de ces princes ont 
reęu des surnoms par lesque!s on les distingue aisćment: 
le tils deCharlemagne esl le plus ancien de tous ces rois, 
et on 1’appelle ordinairemenl Louis Ier ou le Debonnaire, 
ce qui veut dire doux et paciflque.

Apres la mort de Charlemagne, Lou is I " ,  qui, du v i-  
vant de son pżre, avait porld le lilre de roi d’Aquitaine, 
fut proclamd empereur d’Occident et roi des Francs, 
eomme ce grand prince l’avait ćti, et le papę Etienne IV , 
qui rćgnait alors, \int lui-meme i  Reims pour y cślśbrer 
la cćrćmonie de son sacre, dans cette menie calhedrale 
ou Clovis avait aulrefois reęu le bapteme.
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Louis availun neveu nommć Bernard, roi d’Ilaiie, au- 
quel Charlemagoe, dont il ćtait le petit-fils, avait donnć, 
avant de mourir, la couronne de fer que ce grand homme 
avait aulrefois conquise sur les Lombards. Ce jeune roi, 
qui ćtait aimable, vailiant et spirituel, ayanl eu 1’impru- 
dence de se brouiller avec son oncle, et meme de lui dć- 
clarer la guerre, son armće fut battue par celle de Louis, 
et ce dernier envoya des soldats qui saisirent le malheu- 
reux prince, et le jetćrent dans une ćlroite prison.

Quoique l’on donnę ordinairement a Lou is I er le sur- 
nom de Dćbonnaire, cependant, lorsqu’il se croyait 
offensć, rien ne pouvait dćsarmer son ressentiment; l’in - 
fortunś Bernard eut beau prier son oncle de lui pardon- 
ner sa faute, dont il śprouyait un regret sincfere, ce 
prince impitoyable eut la cruautś de faire paraitre son 
pauvre neveu devant une assemblće de seigneurs francs, 
qui le condamnerent a avoir les yeux crevćs.

Enapprenant le sort affreux qui lui dtait rśservd, Ber
nard sMcria qu’il aimait mieux mourir que de subir un 
si ćpouvantable supplice; il arracłia une bpde des mains 
d’un soldat, et tua ii lui seul cinq bourreaux; mais apr&s 
celte lutle dśsespćrće, les autres le dćsarmisrent et furent 
assez barbares pour aveugler ce malheureux jeune homme, 
qui mourut peu de jours aprbs des suites de ce traitement 
inhumain.

A  peine celte terrible vengeance fut-elle accomplie, 
que Louis sentit toute 1’dnormitć du crime abominable 
qu’il avait commis en faisant mourir son neveu : un re- 
pcnlir amer s’empara de son ame, et des remords qui ne 
peuvent etre compards qu’h ceux que Clotaire Icr avait 
ćprouvćs du meurtre de son fils Chramnbs, firent de son 
existence entiere un vćritable supplice. On le vit alors, 
la tete couverte de cendres et vetu d’un cilice, sorle de 
sac grossier que portaient les grands coupables, lorsque 
1’Eglise les condamnait a une pćuitence publiqne, se pro- 
sterner devant une assemblće d’ćveques et de seigneurs 
fraucs, rćunis a Altigny, auprfes de Soissons, et deman- 
der pardon h haute voix & Dieu et aux hommes du meur-



8 0 LOUIS I.E UtfBONNAIRE.

Ire de 1’infortuuś Bernard. Mais la Providence rdseryait 
a Louis un ehatiment plus terrible, et ce fut dans ses 
propres flis qu’il trouva ses plus cruels ennemis.

A  cette ćpoque, mes enfants, on pouvait remarąuer 
une grandę diversitć entre toutes les nations que la puis- 
sance de Charlemagneavait rćunies sous le meme seeptre : 
on y dislinguait des Espagnols, des Saxons, des Bavarois, 
des Italiens, des Francs, des Gaulois, des Frisons, races 
d’horumes enfin tout aussi diffćrentes par leur langage 
que par Ieurs moeurs et le climat qu’elles habitaient. 
Tous ees peuples, sans se hair, sentaient ćgalement le 
besoin de ne plus appartenir au meme empire, que la 
force leur avait imposć, et ils n’attendaient qu’une occa- 
sion fayorable pour parvenir a ce but.

Or, Louis le Dćbonnaire avait trois flis, qui tous trois 
śtaient deja parvenus 4 1’age d’homme. I I  vouiut donner 
de son vivant a Lothaire, 1’aind de ces princes, 1’empire 
de Romę, et se contenter d’etre roi des F ran cs; mais les 
deux autres princes, nommes Lou is et Pepin, qui n’a- 
yaient reęu en partage que les petits royaumes deBayićre 
et d’Aquitaine, irrilćs de cette prefśrence, se rćyolterent 
contrę leur pere et ayanl marche contrę lui avec une 
armće, ce prince eut la douleur de voir 1’ingrat Lothaire 
et toute son armde se joindre aux rebelles, au pouyoir 
desquels il tomba lui-meme avec le reste de sa familie. 
Le  lieu ou Louis le DCbonnaire se yit ainsi abandonnd 
de tous les siens, que Fon appelait auparayant leChamp- 
Rouge, reęut le nom de Champ du Mensonge, en souye- 
n ir de cette trahison.

Ce fut pendant ces dissensions de la familie de Louis le 
Dćbonnaire que Fon yit pour la premićre fois les diffe- 
rents peuples dont je yous ai parlć, mes enfants, se sć- 
parer yiolemment les uns des autres, quoiqu’ils demeu- 
rassent encore soumis a des Karolings; chacun de ces 
princes gouvernait en quelque sorle une nation distincte; 
Fempereur Lothaire conduisait une armće d’ltaliens; 
Lou is de Bayićre commandait a des Bavarois et ^ des 
Saxons; Pepin, en sa qualitć de roi d’Aquitaine, ne
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comptait gubre dans son armde que des Gaulois m śri- 
dionaux, et enfln Louis !e Dćbonnaire n’ćtait plus obili 
que par les Francs etablis eulre le Rliin et la Loire, que 
quelques historiens ont nornrne les Gallo-Francs.

Cependaiit les trois princes qui venaient a leur tour de 
commetlre uo grand crime en oubliant le respeet qu’ils 
devaient i  1’auteur de leurs jours, car il n’appartienł point 
a des fils de juger leur pbre, avaienl mis le comble a leur 
ingratilude en retenant ce prince infortune dans une 
prison, d’ou ils ne lui ayaient permis de sorlir que pour 
deposer, en presence de son peuple assemble a Soissons, 
la ceinture militaire qui ćtait la marque du commande- 
ment chez les Francs, en dćclarant qu’il renonęait a la 
couronne en expiation de ses peches.

Le royauine de Louis devait ensuite etre partagó enlre 
ses enfants, comme ils 1’entendraient; mais tous les tś- 
moins de celte humiliante degradation furenl attendris jus- 
qu’aux laruies, et il se trouva parmi les Francs un grand 
nombre de seigneurs qui, aprbs avoir soustrail le pauvre 
prince a unesi triste eaplivile, le rćtablirenl sur ce tróne 
ou il avait deja taut souffert.

Louis le Dćbonnaire, mes enfants, avait dtć marić deux 
fois, et sa seconde femme, qui ćtait une belle et noble 
princesse de Bavi4re nommee Judith, lui avait donnć un 
fils qui fut depuis le roi Charles le Chauve, ainsi sur- 
nommć parce qu’il perdit de bonne heure tous ses che- 
veux. Ce fut ii ce jeune prince que Louis rźsolut d’accor- 
der la plus belle partie de son empire, et dbs qu’il fut en 
age de regner par lui-meme, il foręa ses fils ainćs k abaji- 
donner 4 leur frbre la presque totaiite du royaume de 
France, depuis 1’ancienne Neustrie jusqu’a 1’Ocśan et 
aux bords de 1’Ebre en Espagne. Les autres princes, mal- 
grć leur ressenliment, durent se contenter de la part qu’il 
voulul bien laisser 4 chacun d’eux. Pour lui, desabusd de 
toutes les grandeurs de la terre, et accable d’ans et de 
chagrins, il se retira dans un cloitre, ou il voulut finir 
paisiblement des jours si agilćs.

A  quelque temps de 14, il parut au ciel une comfcte, c’est
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i-d ire  un astrę qui brille comme une etoile et qui est sui- 
vie d’une longue trainde de lumidre.

A  l’dpoque dont nous parlons, presque tout le monde 
ćtait ignorant, et l’on croyait gdnćralement que 1’appari- 
tion d’un pareil astrę etait toujours un signe infailliblede 
malheur, ce qui n’est certainement pas vrai, puisqu’il y a 
au ciel des cometes comme il y a des dtoiles : seulement 
celles-la sont tellement dloignees de nous qu’on ne peut 
les apercevoir qu’a de trds-longs interyalles de temps.

Le  roi Louis, a lravers les grilles du cloitre ou il s’elait 
conflne, yit briller cette comele, sur laąuelle lous les re- 
gards ćtaienl fixes avec anxield, et il ne douta pas que cel 
astrę nevint lui annoncer une mort prochaine, car il ne 
yoyait partout que malheur et mauvais prdsages : et en 
effet, il en ressentit une si grandę frayeur qu’il mourul 
peu de jours apres.

Cette histoire doit vous apprcndre, mes enfants, qu’il est 
tres-dangereux pour un bomme d’etre assez ignorant pour 
croire que la Providenceveuille deranger ses Iois pour in- 
tervenir dans les choses humaines de peu d’importance, la 
Bibie ne nous offrant que trbs-peu d’exemples de ddrange- 
meuts de ce genre; et que le caractdre le plus pacifique 
n’empeehe pas de commeltre de trds-mauvaises actions si 
l’on a le malheur de s’abandonner une seule fois 4 un mou- 
yement de coldre.

Les flis de Louis le Ddbonnaire, qui s’dtaient montrds 
si ingrats en se rćvo!tant contrę leur pdre, trouyerent en 
eux-memeslejustechaiimentdeleurcrime, et ils devinrent 
mauvais freres comme ils ayaient dte mauyais flis. Pepin 
d’Aquitaine dtant mort peu de temps avant son pdre, son 
royaume s’eteignit presque avec lui. Lothaire, toujours 
revetu de la dignitd impćriale, ayant pretendu que les rois 
devaient se soumettre aux empereurs, tenta yainement de 
coritraindre sesfrdres a 1’obeissance, elceux-ci, ayant pris 
les armes contrę lui, le defirent complćtemeut dans un lieu 
nommd Fontenay: il se vit alors forcć de conclure avec eux 
un traild cdldbre, connu sous le nom de traite de Verdun 
et fut rdduit 4 se contenter de joindre a la possession de
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Tltalie uue petite province de France, que Fon nomma la 
Lolbaringie, ou part de Lothaire, et qui fut appelćedepuis 
la Lorraine. Par ce nieme traitd de Verdun, la Germanie, 
echue en partage a Louis de Baviere, qu’4 cause de cela 
on surnomma le Germanique, se sćpara entićrement de 
Fempire fondć par Charlemague; et Charles le Chauve, 
enfin, conserva le royaume de France lei que Louis le 
Dćbonnaire le lui avait assignć.

SYNCHRONISMES DE LHISTOIRE DU MOYEN AGE.
813. Regne ducalife Al-Mamoun & Bagdad.
827. Fin de 1'heptarchie en Angleterre.
— Egbert reunit toute la monarchie saxonne.

LES CHATEAUX FORTS.
(Depuis Fan 8i3 jusqu’h Fan 877.)

Charles le Chauve rćgnait encore en France, et meme, 
apres la mort de son frżre Lothaire, il avait pris le tilre 
d’empereur d’Occident, qui lui donnait la souverainetć de 
FItalie et de la Lorraine, lorsqu’il arriva que des peuples 
sauvages, que Fon ne connaissait point encore, se presen- 
tfcrent sur des vaisseaux 4 Fembouchure de plusieurs riviż- 
res, telles que le Bhin et la Seine, et ayant dćbarquć en 
grand nombre sur lescótes voisines, yexercerenl deterri- 
bles ravages. Le pays des Frisons et celui des Neustriens 
furent les premiers ddvastds par ces barbares, qui ddtrui- 
saient lout ce qu’ils ne pouvaient emporter, et auxquels 
on donnait le nom de Northmans ou Normands, ce qui 
veut dire hommes du Nord; mais ensuile ils envahirent 
successivemeut les autres provinces des Gaules, ou, favo- 
risds par les querelles des princes, mais n’osant point en
core atlaquer les cites, ils port&rent le carnage et la dć- 
solation dans les campagnes.

Or, il faul que vous sachiez, mes jeunes amis, que de-
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puis l’epoque ou Clovis avait conduit les Francs dans les 
Gaules, la plupart des seigneurs de cette nation, accou- 
tumds ii une vie active et aventureuse, avaient prćfdrś 
s’etablir dans les campagnes au milieu des esclaves qui 
cullivaient leurs terres, plulót que d’aller habiter les vil- 
les, ou ils se seraient regardds comme en prison.

Leurs maisons de campagne, ou ils reunissaieut sou- 
vent a un grand nombre de serviteurs quelques-uus de 
leurs anciens compagnons de bataille, avaient dtd jusqu’a- 
lors 4 l’abri du pillage, pendant les guerres que les Francs 
se faisaient entre eux; mais lorsque les Normands se 
furent rdpandus de tous cóles, leurs portes et leurs mu- 
railles ne se trouvant plus assez fortes pour rdsister i  de 
pareils ennemis, chacun se mit b entourer sa demeure 
d’un large fossd, et bientót aprds i  dlever de fortes mu- 
railles surmontdes de hautes tours, d’ou l’on pouvait de- 
couvrir tout ce qui paraissait & une trds-grande distance. 
C ’est a ces sortes d’habitations, ou se retirait chaque sei- 
gneur franc avec sa suitę, et dont les fossćs ćtaient si 
profonds et les murs si śpais et si hauts qu’on ne pouvait 
les aborder d’aucun cole, que Fon a donnd le nom de cha- 
teaux forts. On ne pouvait y pendtrer que par une seule 
ouyerture, au moyen d’un pont-levis, c’est-i-dire d’un 
large porit mobile en bois garni de fer, qui s’abaltail a 
volonte sur les fosses, pour laisser entrer et sortir les 
soldats ou les paysans qui venaient se rdfugier dans les 
forteresses a 1’approche des Normands.

Rien n’dtait plus trisle, i  la vdritd, que ces demeures 
des seigneurs francs. A  peine si le jour pouvait y pdndtrer 
i  travers d’etroites luearnes pratiqudes dans Fdpaisseur 
des murailles ou dans l’ćldvation des tours. Partout de 
fortes grilles de fer, comme aux croisees d’une prison; 
point d’autre promenadę que la plate-forme; des murs 
loujours garnis de machines de guerre, et pour musique 
le coassement des grenouilies dont les fossds du cbateau 
ne manquaient jamais d’etre peuples.

Eh bien, mes bons amis, cette modę de chateaux forts 
devint si gdndrale en France sous le rdgnede Charles le
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Chauve, qu’en peu d’annees on \it toutes Ies campagnes se 
hśrisser de ces sortes de demeures; les monasteres eux- 
inemes furent entourćs de murs et de fossćs, les moines 
ne secroyant plus aPabridu pillage sans cette prćcaulion. 
II semblait en \dritd que tous les Francs se fussent con- 
damnćs a la caplivitó la plus rigoureuse lorsqu’on voyait 
les demeures qu’ils s’śtaient choisies.

Cependant les forleresses construites de toutes parts 
pour se preserver des ravages des Normands et des autres 
aventuriers qui, comme au temps de l’invasion des bar- 
bares, passaient encore leur vie b courir les cbamps, au 
lieu d’imposer du respect aux brigands n’avaient fait qu’en 
augmenter le nombre. Beaucoup de seigneurs francs, que 
la vie monotone qu’ils trouvaient dans leurs chaleaux ne 
pouvait dćdommager du plaisir qn’ils trouvaient a guer- 
royer dans les temps de troubles, reprenaient de temps en 
temps leur ancien mćlier, pour detrousser sur les cbe- 
mins les marcbands et les yoyageurs : ils les emmenaient 
meme queIquefois dans leurs forleresses, ou ils les rete- 
naient en prison jusqu’4 ce qu’ils eussent paye, pour se 
racheter, une forte somme d’argent, qu’on nommait une 
ranęon. II n’y avait alors personne qui put empecher de 
pareilles violences, et l’empereur Charles le Chauve lu i- 
meme dlait trop occupd de ses propres affaires pour pou- 
voir defendre contrę les seigneurs chatelains la vie et la 
liberie de tous les pauvres gens, qui ne se mettaient plus 
en route pour le moindre voyage sans recommander leur 
ame a Dieu.

A lors il s’óleva des plainles si gdnćrales dans le royaume 
contrę la construction de ces chateaux, dont le nombre 
augmentait tous les jours, qne ce prince fut obligć d’or- 
donner, par un capitulaire, de dćmolir tous ceux qui 
avaient ete ćleves sans sa permission et de ddfendre d’en 
batirdenouveaux; mais personne ne tint compte, ni de ses 
ordres, ni de sa defense, parce qu’on savait bien qu’il ne 
lui restait pas assez de soldats pour se faire obćir, puis- 
qu’il ne pouvait pas empecher les Normands de se rś- 
pandre de tous cót^s, et meme de remonter avec leurs
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bateaux les rtoieres dont les bords ćtaient constamment
dćvaslćs par cux.

En meme temps, les comtes et les ducs, qui, comme 
vous savez, etaient dans 1’origine des officiers que les rois 
envoyaient dans les provinces pour y commander en leur 
nom, ne craignant plus un prince qui n’avait pas la force 
de se faire obćir, profiterent de la circonsiance pour de- 
venir a leur tour des seigneurs puissants et redoutables; 
ils se construisirent comme les aulres des chaleaux forts; 
et lorsąue Charles leur envoya 1’ordre de les ddmolir, ils 
mćpriserent ses capitulaires, lui repondirent qu’ils etaient 
les mailres de la province qn’il leur avait confiće, et l’o- 
bligórent meme 4 souffrir qu’apres eux leurs flis devins- 
sent ducs et comtes, comme ils l’ćtaienl eux-mćmes. Le 
faible Charles, pour n’avoir pas a la fois tous ses sujets 
pour eunemis, leur accorda toul ce qu’ils voulurent, et 
en peu de temps il se trouva en France une multitude de 
ducs, de comtes, de marquis (c’esl-a-dire de comtes des 
frontieres), qui ćtaient plus maitres dans le royaume que 
le roi lui-meme.

L ’uu des seigneurs les plus puissants de ce temps-Ia, mes 
jeunes amis, etait un noble capitaine, appele Robert, que 
Fon avait surnomme le Fort, a cause de son courage et de 
son habilete. Charles le Chauve, espćrant se faire un ap- 
pui d’un si vaillaul homilie, l’avait fail comle de Paris et 
d’Aujou, 1’une des pm inces de France les plus exposćes 
aux ravages des Normands qui avaient remonte la Loire; 
mais apres avoir defendu bravement pendant plusieurs 
anndes son territoire contrę ces barbares, Robert le Fort 
pćrit dans une bataille, et les hommes du Nord se rśpan- 
dirent alors sans obstacle sur tout le pays environnant.

Pendant ce temps le pauvre peuple souffrait et gdmis- 
sait,car les Normands nepouvant escaladerlesiuabordables 
forteresses ou les seigneurs s’ćtaient retranchds, s’en dd- 
dommageaient amplemenl sur les chaumieres des paysans, 
qu’ils incendiaient aprds en avoir enleve le bdtail et tout 
ce qui s’y trouvait. II n’y eut pas alors jusqu’aux dglises 
et aux cloitres qui ne deyinssent la proie de ces barbares,
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qui, dktestant le christianisme saus le eonnaitre, dćpouil- 
laient impitoyablement les lieux saints de tout Por et de 
lont Pargenl qu’ils pouvaienl y dćcouvrir.

Les monastkres et les dglises renfermaient alors un 
grand nombre de reliąues prkeieuses, c’est-a-dire de corps 
de saints et de sainles qae l’on y conservait avec vdndra- 
tion dans de magnifiques tombeaux ornks d’or et de pier- 
reries. Les Normands qui savaient cela ne manquaienl pas 
deloutbouleverser pour dkcouvrirces reliques, qu’ils bri- 
saient eusuite en mille morceaux; et souvent de pauvres 
moines, qui n’avaienl pas eu le temps de se sauver, furent 
pris et egorges par ces barbares, qui n’epargnaienl menie 
pas les femmes et les erifants.

SYNCHRONISMES DE 1,'IIISTOIRE DU MOYEN AGE.
865. Invasion et moi t de Ragnard-Lodbrog en Angleterre. 
771. Alfred le Grand reprend le West-Sex sur les Danois. 
878. Leur roi Gothrun est force de recevoir le bapteme.

LE SIEGE DE PARIS.
(Oepuis Tan 877 jusqu’A Tan 888).

Je n’aurai point d’histoire a vous raconter, mes jeunes 
amis, sur Louis I I,  dit le Begue, ainsi nomme a cause de 
Pextrćme diflicultd qu’il kprouvait k parler; vous saurez 
seulement que ce prince, qui dtait flis de Charles le Chauve, 
nionta sur le tróne de France apres la mort de son pkre; 
mais il ne rśgna pas comme lui sur 1’Ilalie, dont les flis de 
Louis le Germanique s’źtaient emparks. Louis le Bkgue, 
apres un regue de deux annkes seulement, mourut tres- 
jeune encore, laissant trois flis, qui furent tous trois rois 
desFranęais, et dontjevous parlerai successivement.

Ii n’y a rien que je trouve si agrkable k voir que Punion 
de deux freres qui ne peuvent se passer Pun de 1’autre; 
sans les eonnaitre, je suis portk a croire qu’ils sont bons
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et honnetes, car s’ils n’avaient rien d’aimable, ils ue s’ai- 
meraient point ainsi.

Les deux fils aines de Louis le Begue se nornmaient 
Louis I I I  et Carloman; une tendre afTection les reunissait 
l’un a 1’autre, et chacun d’eux n’aurait pu se consoler s’il 
eut causd le moindre chagrin 4 son frere. Comme une 
grandę partie de la France ćtait ddj4 envahie par les 
comtes et les seigneurs, qui refusaient de se soumettre 
plus longtemps aux Karolings, ces deux princes se parta- 
gerent entre eux le reste du royaume, et Louis I I I  eut 
pour sa part la Neustrie, pendant que Carloman prit le 
tilre de roi d’Aquitaine.

Jamais peut-etre dans aucun temps le pauvre peuple de 
France n’avait ćtd si malheureux que dans celui-14. Pen
dant que les Normanda poursui\aient de tous cótes leurs 
ravages, dśpeuplant les campagnes, et ne laissant debout 
sur leur passage ni chateaux, ni vil!ages, ni monasteres, 
les petits-fils de Chariemagne dtaient contraints de mar- 
cher constamment les armes a la main pour se defendre 
des seigneurs rebelles qui leur disputaient les lambeaux 
de leur hćritage.

L ’amitiś la plus touchante rśgnait entre eux saus que ja
mais la moindre jalousie la troublat un moment; car la 
jalousie, qui est un grand dćfaut, quelque en soit 1’objet, 
devient un vice odieux entre deux frbres dont le devoir est 
de tout partager sans dispute et sans regret.

Lorsqu’il leur a rm a it d’aller ensemble 4 la guerre, 
c’etait 4 qui des deux empecherait son frfere de s’exposer 
aux coups des ennemis ou 4 de trop grandes fatigues; et 
ils n’4taientjamais plus satisfaits que lorsqu’ils pouvaient 
se dire l’un 4 l’aulre leurs plus secrfeles pensćes, parce 
qu'une conliance muluelle est le premier plaisir d’une vd- 
ritable amitić.

De pareils princes semblaient faits pour un meilleur 
siecle, et en effet la Providence ne lit que les montrer 4 la 
terre. Un jour le rei Louis I I I  ayant montd un cheval fou- 
gueux fut emporte par cetanimal avec lant de violencesous 
une porte basse qu’il eut la tete fracassde.
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Son frere Carloman ćlail encore loul entier a la douleur 
de sa perte lorsąue les seigneurs de Neuslrie 1’appelerent 
a recueillir son hćritage en le suppliant de les secourir 
conlre les Normands dont les ravages dans leur pays me- 
naęaient de ne pas laisser pierre sur pierre. Carloman se 
rendii i  leurs pridres; mais depuis la morl de son frdre 
la vie lni ćtait devenue a charge, et chaąue fois qu’il allait 
4 la guerre ou 4 la chasse il affroutail les plus grands dan- 
gers, et exposait une existence qui n’avait plus ancnn 
charme 4 ses yeux. Un jour donc que ses chiens pous- 
saient 4 outrance un sanglier furieux, le jeune roi se prć- 
cipita deyant ce terrible animal qui 1’alteignit d’un coup 
de sroc et le tua sur la place.

Chacun regrelta amdrement ces deux aimables princes, 
qui furent dśposćs ensemble dans le meme tombeau, afin 
de ne point sśparer meme apres leur morlceux qui avaient 
ete si unis pendant leur yie.

Ce fut 4 un oncle des jeunes rois que les seigneurs de 
Neustrie et d’Aquilaine offrirent aprds eux de gouyerner 
ces deux royaumes. Ce prince dlait flis de Louis le Ger- 
manique dont je vous ai parle dans 1’hisloire de Louis le 
Dśbonnaire. II rćgnait dej4 sur 1’Allemagne et sur l’Italie, 
et se trouyant ainsi possesseur de presque tous les Etats 
de Charlemagne, il prit comme ce grand homme le titre 
d’empereur d’Occident. Charles le Gros, ainsi nommd 4 
cause de son excessif embonpoint qu’il entrelenait encore, 
d it-on, par une yoracitd digne du Romain Vitellius, 
n’avait point 1’humeur guerridre : avec cela, il ćtail fort 
jietit, il avail les jambes torses et son esprit n’dtait pas 
mieux tournć que son corps. Aussi ayant rassembld une 
grandę armde pour combattre les Norm ands, il marcha 
au-devant d’eux; mais 4 leur approche le courage lui 
manqua et il leur abandonna sans rćsistance tout le pays 
qu’ils youlurent rayager.

Cependant ces barbares ne trouyant aucun obstacle sur 
leur passage, se dirigerent sur Paris ou ils ayaient cn- 
tendu dire qu’ils trouyeraient de grands trćsors et beau- 
coup d’dglises 4 dćpouiller.
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Ddja du haut des murs de celte capitale, alors enlidre- 
ment renfermde, corame vous savez, dans celte pelile ile 
que l’cn norame aujourd’hui la Citd, on voyait au loin la 
fumde des villages rćduits en cendres, et les eaux de la 
Seine couveries des cadavres que les Normands y avaienf 
prćcipilśs. Les Parisiens, consternds,>.se prśparaient i  
mourir, puisqne Dieu et les hommes paraissaient les 
avoir abandonnds, lorsque leur comte nommd Eudes, qui 
dtait le fils aind du cślćbre Robert le Fort, rćsolut de dd- J 
fendre les murs de Paris tani qu’il y resterait pierre sur 
pierre.

Eudes ne se laissa donc point intimider des menaees | 
des Normands, qui essaydrent plusieurs fois en vain d’es- i 
ealader les murailles en poussant des hurlemenls sauvages 1 
qae Fon entendait a une grandę distance; il distribua des 
armes il tous les habitants et meme k leurs femmes et d 
leurs entants qui se ddfendirent pendant pres de deux ans 
contrę ces redoulables ennemis.

Une foule de Parisiens furent tućs dans ces com- 
bats, et la faim ou la misdre en fit pdrir un bien plus 
grand nombre encore dans les rues de la yille; mais 
ceux qui leur survivaient auraient mieux aimd cent fois 
parlager leur sort que d’dtre pris par les Normands, 
qui les auraient emmends en eselavage, ou leur au
raient fait subir mille lourmenls plus affreux que la mort 
meme.

Cependant, Fempereur Charles le G ros, tost honteux 
de laisser aussi longtemps ce malheureux peuple expose 
h tant de calamitds, rassembla une nouvelle armde, que 
lui amendrent les seigneurs d’Austrasie, de Neustrie et 
meme de Germanie, car tous ces pays avaient śtd dgale- 
ment ravagds par les barbares, et se decida enfin i  mar- 
cher au secours du comte Eudes, et d dćliyrer Paris.

Les Normands avaient deja vu pśrir dans loutes ces 
balailles un grand nombre de leurs meilleurs soldals, parce 
que les Parisiens, rdduils au ddsespoir, se defendaient 
comme des lion s; aussi lorsqu’ils apprirent que Farmde 
de Fempereur approchait, ils furent bien tentds de prendre
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la fuile, et vous allez croire peut-ćtre, comrne ils le cru- 
rent eux-memes, que Charles se disposait a n’en pas lais- 
ser ćcliapper un seul. Eh hien, il n’cn fut pas ainsi et voici 
ce qui arriva.

L ’empereur avec son gros ventre et ses jambes de Ira- 
vers n’etait point brave, et nons sa\ons ddja que la guerre 
11’etait point son ćldment: lorsque d« liaut de la montagne 
de Montmartre qui domine sur Paris il vit briller au 
soleil les lances des Normanda, il ne se sentit pas assez 
rassurd pour risqner les chances d’une bataille que toute 
son armde demandait il grands cris, et il prćfćra offrir 
au clief des ennemis une grosse somme d’argent pour qu’il 
conduisit ses soldais dans un aulre pays-.

Les Normands prirent donc cet argent et se retirferenl 
en mćprisant la lachelć de ce prince qui avait mieux aimd 
leur donner ses trćsors que dc se mesurer avec eux.

La  vaillante nation des Francs fut indignće de voir 
qu’il payat ainsi des gens qu’el!e aurait vouluexterminer 
jusqu’au dernier en les combaltant en bataille rangde; 
tous les seigneurs dćclardrent qu’ils ne youlaient plus 
obdir a un prince indigne de commander ii des hommes 
de coeur; ils lui óterent son litre d’empereur, et Charles, 
tout lachę qu’il ćtait, ne put survivre il tant de honle.

Avec Charles le Gros, mes jeunes amis, Anit 1’empire 
d’Occident, que Charlemagne avait fondd; sept royaumes 
se formerent de ses debris : ce furent ceux d’Italie, d’A l- 
lemagne, de Lorraine, de Bourgogne, de Provence, de 
Havarre, et enfln celui de la France, sans compter une 
multitude de seigneuries independantes qu’il serait trop 
long de nommer ici. II faudra tacher d’apprendre 4 con- 
naitre sur la carte la position de ces differents royaumes 
et surtout vous rappeler que c’est de cette dpoque que 
datent i  proprement parler la plupart des Etats qui exis- 
tent aujourd’hui dans cette partie de 1’Europe.

Plusieurs anndes aprfes le siege de Paris, que je viens 
de vous raconter, un des successeurs de Charles le Gros 
ceda aux Normands, pour mettre fin 4 leurs ravages, une 
belle pro\ince de France, ou ils s’dtablirent, et qui prit
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des lors le nom de Normandie. Ces peuples devinrent donc 
Franęais comme les habitants des autres parlies du 
royaume; mais pendant bien longtemps encore, il yeut 
des personnes qui conserverentl’habitude defaire tous les 
jours une pribre pour demander a Dieu d’elre prćservdes 
de la fureur des Normands.

SYNCHRONJSME DE L'HISTOIRE DD MOYEN AGE. 
878. Suitę du regne d'Alfred le Grand en Angleterre.

LA FEODALITE.
(Depuis l'an 888 jusqu’it l’an 959.)

Comme ce n’est point seulement 1’bistoire des rois de 
France, mais celledetous les.Franęais queje veux vous 
raconter, mes enfants, il faut queje vous dise ce qui eut 
lieu dans les Gaules aprbs la cbutede l’empired’Occident, 
parce qu’il est nćcessaire que vous compreniez de bonne 
heure ce que l’on nommait autrefois le rbgime feodal ou 
la fdodalild, dont vous entendrez beaucoup parler dans 
des livre3 plus savants quecelui-ci.

Je vous ai fait connaitre, il n’y a pas longtemps, com- 
ment toutes les campagnes s’etaient tout i  coup hbrissdes 
d'une multitude de chateaux forts, derribre lesquels les 
seigneurs francs, les abbes des monasteres, et meme les 
bvbques yenaient se mettre 4 l’abri des ravages des Nor
mands et des autres aventuriers qui couraient le pays. 
Mais il n’y avait pas seulement des seigneurs dans les 
Gaules, et tout le monde iPblait pas assezriche pour con- 
slruire un chateau ou il put se retirer avec sa familie. Les 
pauvres paysans surtout etaient exposds a toute la furie 
des Normands, et comme il n’y avait ni roi, ni prince, ni 
duc, ni comte, qui prit pilić d’eux, ces malheureux se 
yoyaient abandonnds de toute la terre.

Cependaut les seigneurs, retranchćs derrićre leurs
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4paisses murailles avec un petit nombre de domestiques, 
se seraient bientot trouyds dans l’embarras, s’ils avaient 
laissć pćrir autour de leurs chaleaux les paysans qui les 
nourrissaieut en cultiyant les champs, et qui, dans les 
moments de danger, pouyaient leur seryir de soldats.

Alors ces seigneurs direntanx paysans: « Si youscon- 
senlez 4 cultiyer les champs qui sont autour de nos cha- 
teaux, et 4 nous donner chaque ann4e une partie de yos 
rścoltes, lorsque les Normands s’approcheront, nous vous 
permettrons de yous retirer derriere nos murailles avec 
yos femmes, yos eufants, yos bestiaux et tout ce que vous 
pourrez soustraire aux barbares. Nous yous rendrons 
justice lorsque vous yiendrez nous la demander, et nous 
rebatirons vos maisons quand elles auront 414 brul4es. 
Mais aussi lorsque nous irons 4 la guerre vous serez obli— 
ges de nous suiyre avee vos armes pendant quarante 
jours; il ne yous sera plus permis d’aller demeurer ni 
meme de prendre une femme sur la terre d’un autre sei— 
gneur; yous serez notre propri4(4, yous, vos eufants, 
yotre charrue, yotre b4lail, vos m aisons; yous yiendrez 
cuire yotre pain dans un four qui nous appartiendra; 
nous pourrons vous yendre avec la terre que yous culti- 
verez, mais jamais sans elle, et l’on vous appellera du nom 
de serfs, ce qui veut dire esclayes. »

Les pauvres paysans 4taient si malheureux dans ce 
temps-14, mes bons amis, qu’ils consentirenl 4 tout ce que 
les seigneurs leur proposferent; et comme il n’y a per- 
sonne dans le monde qui puisse absolument se sufflre 4 
soi-meme, il n’y eut bientot plus dans toules les Gaules 
que des seigneurs et des serfs.

Mais parmi cas ducs, ces comtes, ces 4yeques, ces ab- 
b4s, qui 4taient possesseurs de chateaux forts, et les y4- 
ritables rois du pays, il y en ayait de plus puissants les 
uns que les autres, parce qu’ils ayaient un plus grand 
nombre de serfs, et des chateaux mieux fortifies. Ceux 
donc qui 4taient les plus forts dirent aux plus faibles:

« Si yous voulez nous rendre hommage pour yotre 
terre, c’est-4-dire yous engager 4 nous etre fld41es, 4 ne

H1ST0IUE DE FRANCE. ^
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point disposer de votre chateau, de vos fils, de vos filles, 
sans notre permission, et & nous suivre 4 la guerre avec 
les serfs de vos donaaines, toules les fois que nous vous 
appellerons, alors nous yous protćgerons contrę yos en- 
nem is; nous empecherons qu’on ne demollsse vos mu- 
railles, et qu’on ne rayage vos terres; nous yous rendrons 
justice si vous nous la demandez, et l’on dira qne nous 
sommes vos suzerains et que vous etes nos hommes liges 
ou nos vassaux. »

Or, yous comprendrez aisdmenl qne, parmi celte mul- 
titude de seigneurs, il ne s’en lrouva gu4re qui ne fussent 
plus ou moins puissants que d’autres, de sorte qu’enquel- 
ques anndes toute la France fut couverte de seignenries, 
dont les possesseurs etaient les hommes liges les uns des 
autres, et l’on appela cela le regime fdodalou la fćodalitd, 
parce que la fidćlitć au suzerain, ou comme on le disait 
alors, la fiautd, ćlait le premier de tous les devoirs. Les 
terres qui se trouvaient soumises 4 ce rćgime reęurenl le 
nom de fiefs; et pour augmenter le nombre de leurs vas- 
saux, la pluparl des seigneurs eurent l’idće de diviser 
leurs domaines en une multitude de petits fiefs qui assu- 
jettissaient au devoir feodal les familles de ceux qui les 
acceptaient.

Quant au pauvre peuple, ce fut lui qui porta tout le 
poids de cet etat de choses ou il dtait compte pour si peu; 
c’etait lui qui se baltait lorsque les seigneurs se disputaient 
entre eux; c’4taitluiqui batissait ces forteressesmassives, 
qui servaient cnsuite 4 le conlenir dans 1’obdissance; 
c’śtait lui qui arrosait de ses sueurs le sillon dont la ri- 
colte appartenait en grandę partie 4 son maitre, et de son 
sang les champs de bataille ou il plaisait 4 celui-ci de le 
trainer.

Souyent, pour une faule leg4re, les malheureux serfs 
dlaient condamnćs 4 recevoir cent cinquante coups de 
fouet ou de baton, et quelquefois meme, pour une faule 
plus grave, il y eut des maitres assez inhumains pour 
ordonner qu’on leur coupal les oreilles, le nez, une main, 
un pied, ou mdme qu’on leur arrachat un oeil ou deux, 4
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moins qu’on ne jugeat i  propos de les mettre a mort sur- 
le-champ, sans autre formę de protós, ce qui certaine- 
ment eut etć prśfśrable pour eux.

Dans quelques endroils les serfs śtaient tenus de battre 
Feau des fossśs du chateau feodal, pendant la nuit, pour 
empechcr les grenouilles de iroubler le sommeil du sei- 
gneur par leurs coassements; dans plusieurs aulres, il 
leur ćlait interdit de tuer un bceuf ou un porę pour leur 
nourriture, sans apporter aussitól a leur mailre lespieds 
et la langue de cet animal. Quelquefois on les plongeait 
vivants dans les cachots profonds ethumides, pour avoir 
coupd leur moisson avant que le seigneur Fordonnat.

II ne faudra pourtant point confondre, mes enfants, les 
serfs des campagues avec les esclaves que l’on vendait au- 
Irefois sur les marchćs publics, et qui elaient ordinaire- 
ment des prisonniers de guerre. Le nombre de ces esclaves 
ćtait bien diminue dans les Gaules depuis que les barbares 
s’śtaient conyertis auchristianisme, parce que notre reli- 
gion ne permet pas aux hommes de priver leurs semblables 
de la liberie; ceux-ci d’ailleurs seryaienl comme domes- 
tiques dans 1’inlćrieur des maisons, tandis que les serfs 
appartenaient 4 la terre sur laquelle ils ćtaient nćs, et Fon 
disait a cause de cela qn’ils elaient « attaclies a la glebe, » 
c’est-ś-dire aux champs qu’ils ćtaient obliges de cultiver 
de leurs mains.

Charles le Gros avait 4 peine rendu le dernier soupir 
qu’un certain nombre de seigneurs placerent sur le tróne 
de France le vaillant comte Eudes, Fun d’enlre eux, et 
celui-14 meme qui avail si courageusement defendu Paris 
contrę les Normands.

Eudes n’dtait point de la familie des Karolings, ct 4 
cause de cela beaucoup de ducs et de comles de Fautre 
cótd de la Loire, et meme plusieurs de ceux de Neustrie, 
refuserent de lui ob ś ir; mais comme il possćdait un grand 
nombre de chateaux forts et des domaines fort dtendus, 
un e\eque lui płaca la couronne sur la tete, et il est mis 
ordinairement au nombre des rois de France.

Or, les seigneurs de Neustrie qui ayaient refusć de se
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soumctlre au comte Eudes, se souvinrent loul a coup qu’il 
existait encore un prince de la familie de Charlemagne, 
qu’ils proclamhrent roi de France sous le nom de 
Charles I I I ,  dit le Simple.

Charles I I I  ćtait le plus jeune frćre des rois Louis I I I  
el Carloman, et ce fut lui qui, pour mettre un terme aux 
ravages des hommes du Nord, leur abandonna cette belle 
province a laquelie ils ont donnd leur nom, et dont faisait 
alors panie le pays des Bretons. Rollon, duc des Nor- 
mands, apr£s s’etre fait baptiser, reconnut nieme le roi 
des Franęais pour son suzerain.

Or, ii etait d’usage, en pareil cas, d’observer certaines 
cśrćmonies auxquelles le chef barbare eul bien de la peine 
asesoumettre : il fallait d’abordquelevassal mit ses deux 
maiusdans celles de son seigneur, pour lui tćmoigner qu’il 
renonęait a user de sa force sans sa permission. Rolion 
lit d’abord quelques diflicultds de consenlir a cet arran- 
gement, mais ce fut bien pis encore lorsqu’on lui apprit 
qu’il devait, en signede soumission, fldchir un genou de- 
vant le roi frauc et menie ful baiser le pied. Pour cette 
fois le barbare se refusa absolument a ce cćrdmonial hu- 
miliant, et tout ce que Fon put oblenir de lui fut de charger 
un de ses officiers d’accomplir cette formalitd. II designa 
donc pour cet oflice un Normand de sa suitę, dont la laille 
ćtait si (Slevće et 1’humeur si insolente qu’au lieu de se 
baisser, cette homme grossier saisit rudement la jambe du 
monarque, et la leva si haut qu’il le flt tomber a la ren- 
yerse. Cette chute dans une occasion aussi solennelle, fut 
considćree comme un facheux prouostic, qui ne larda pas 
h se yćrifier, car le sort de Charles deyint bienlót 1’un des 
plus ddplorables qu’un roi puisse cncourir.

En  effet, les seigueurs neustriens qui Fayaient ćleyć au 
tróne, s’apercevant de sa faiblesse, se dćclarżrent contrę 
lui dans un assembiće, et rompirent en sa prćsence des 
brins depaille, pour signifier qu’ils se brouillaient pour 
toujours avec lui. Ce fut meme 4 cette occasion que 
Charles, qui n’eut pas la force de les faire rentrer dans 
le deYoir, reęut le suruoiu de Simple, qui lui est restć,
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el qui veut dire un bomme peu habile el peu spirituel.
Peudetempsapres, ceprince infortund, rćduit a la seule 

vil!e de Laon, l’une des plus forles de France, et dont il 
elail le seigueur (car il fallait bien que les rois eussent 
aussi des seigneuries), tomba au pouvoir de ses ennemis, 
qui lui firent passer dans uueprison la plus grandę partie 
de sa vie.

Les mutins auraienl bien voulu aussi se saisir de la 
reiue Ogine, femme du roi captif, el de son flis Louis, alors 
agć de trois ans seulement, mais cetle princesse, qui etait 
filie d’un roi d’Anglelerre, avertie de leurs desseins, 
lrouva moyen de s’enibarquer sur un navire qui les con- 
duisil dans cette ile ou ils n’eurent plus rien fi craindre 
de leurs ennemis.

Apres cela les seigneurs frauęais, qui commenęaient a 
prendre 1’habitude de faire et de defaire des rois, condui- 
sirentdans la cathedrale de Reims un frfiredu roi Eudes, 
qui venail de mourir, et obligdrent l’dveque de cette vi!le 
a sacrer ce nouveau monarque sous le nom de Robert I er; 
mais ce prince ne jouit pas longtemps de cette dldvalion, 
il fut luedans une bataille, et Charles le Simple, delivrd 
par cet ćvenemeut, sembla n’avoir ete tirfi de caplivilć 
que pour mourir en libertd, car il ne survficut que peu de 
mois fi ce nouvcau jeu de sou inconstante fortunę.

SYNCHRONISMES DE Ł H1STOIRE DU MOYEN AGE.
906. Ravages des Madgiares ou Hongrois en Allemagne et en 

Italie.
911. Conrad 1", roi d Allemagne, de la maison de Franconie.
9 i9 Henri lc', dit 1'Oiseieur.
924. Meurtre de Berenger I« , roi d ltalie.

LES DERNIERS KAROLINGS.
(Depuis fan 929jusqu'A l'an 986.)

Je ne sa is , mes jeunes amis, si dans les bistoires que 
je  viens de vous raconter, vous aureit remarque que je  me
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suis servi plusieurs fois du mot de France pour exprimer 
le pays que nous nommions auparavant la Gaule : c’esl 
qu’en eflfet, parmi les Iroubles qui suivirent le rfgne de- 
sastreux de Louis le Dśbonnaire, les Francs, les Bourgui- 
gnons, les tiaulois, les Visigoths et tous les aulres peuples 
qui, depuis si longtemps, occupaient ce territoire avaient 
cessć de se distinguer entre eux par leurs noms parlicu- 
liers , pour ne plus former qu’une seute et meme nation, 
un seul et meme peuple, auquel on a donnę le nom de 
Franęais, qu’il a toujours conservd depuis.

Dćja, d’une extrćmite a 1’autre de 1’ancienne Gaule, on 
ne parlait plus qu’un seul langage, appele langue romanc, 
et formś da mćlange du latin avec la langue leu!onique 
des barbares. Celte circonstanee est fort remarquable , 
parce que c’est de cette langue romane qu’est venue avec 
le temps la langue franęaise.

Ce ful dans la province de Neustrie, ou les Francs 
ćlaient les plus nombreux, que le nouveau roman prit 
naissance; rnais insensiblement il se repandit dans toutcs 
les provinces de 1’ancienne Gaule, excepld pourtant en 
Brelagne, dont les habitants conservenl meme aujourd’hui 
un idiome particulier que Fon croit etre 1’ancienne langue 
celtique.

Ceperidant, sous les derniers Karo lings, la langue ro
mane n’ćtail point encore adoptće par toutes les classes de 
la nouvelle nalion franęaise; les princes surtout conser- 
vaient obstinćment leur langage germanique; les dveques 
dans leurs assembldes n’employaient que le latin; mais 
les seigneurs et le peuple en gćneral ne parlaieut que le 
roman.

Pendant que Charles le Simple śtait retenu en prison, 
les plus puissants seigneurs du royaume, parmi lesquels 
on distinguait Hugues le Blanc, comte de Paris, flis du 
roi Robert I cr, et possesseur d’un grand nombre de sei- 
gneuries, jugbrent a propos d’appeler au tróne l’un d’entre 
eux, nomme Raoul, duc de Bourgogne, qui avait dpousd 
l’uue des petites-fllles de Robert le Fort.

Raoul n’dtait point non plus de la familie des Karolings;
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mais ce fat prdcisdmenl pour cette raison que lesseigneurs 
franęais le portdrent au tróne. Depuis que l’on s’śtait 
aperęu que les descendanls de Charlemagne affectaient de 
conserver leur langue barbare, la nouvelle nation ne les 
voyait plus qu’avec ddfiance, et leur reprochail de se re- 
garder plutót comme les princes des Germains quecomme 
ceux des Franęais. Le roi Kaoui dtait pieux, sagę et gd- 
ndreux, et satisfaitd’etre un des plus puissants souverains 
de France, il n’ambitionnait point cette couronne qui 
avait cause le malheur de tant d’autres; mais il cdda aux 
instances de Hugues le Blanc, son beau-frdre, et accepta 
la royaute.

Vous allez me demander peut-etre pourquoi le conrie 
Hugues dtait ainsi surnommela Blanc, et vous aurez rai
son de trouver ce surnom (ort extraordinaire ; mais il le 
reęut, dit-on, a cause de la couleur de son armure, par 
laąuelle il se faisait disliuguer dans les batailles, ou cha- 
que seigneur adoplait ordinairement uue couleur parti— 
culiere, afin que cbacun put le reconnaitre.

Raoul ne vdcut que peu de temps, et la plupart des 
Franęais pensdrent que Hugues voudrait elre roi & son 
tour; mais il s’en fallait bien que cette dignitd parut digue 
d’envie au comte de Paris, et ce fuł lui au contraire qui 
proposa aux seigneurs assemblds d’offrir le royautd au 
jeune fils de Charles le Simple, que sa mdre Ogine avait 
autrefois conduit en Angleterre.

Plusieurs seigneurs franęais s’embarquferent donc pour 
cette contrde, qui, comme vous savez, esl une ile; et 
comme le jeune Louis dtait encore de 1’autre cótd du 
ddtroit qui separe les deux pays lorsqu’il fut pro- 
clamd roi de France, on lui donna le nom de Louis IV  
ou d’Outre-Mer, sous lequel ii est connu dans l’his- 
toire.

Hugues le Blanc se rendit avec beaucoup d’autres sei
gneurs sur le rivage ou le nouveau monarque devait de- 
barquer, et 1’accompagna en grandę pompę dans la villede 
Laon, ou il fut sacrd roi de France.

Or, c’dtait justemcnt dans cette meme ville, transfor-
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mće 4 cette dpoque en capitale du royaume, parce qu’el1e 
elait la seule qui restat 4 la familie des Karolings, quc 
Charles le Sini ple avait passe caplif la plus grandę partie 
de son existence, et le choix de cette rdsidence ne fut point 
heureux non plus pour son successeur.

Lou is IV , qui n’avait que seize ans lorsqu’il fut ainsi 
appeld au trórie, consentit d’abord a suivre les conseils 
de Hugues, mais, ensuite, il eut la mauvaise pensde de 
se conduire par lui-meme, et commit de Irós-grandes 
fautes qui lui attir4rent hien des infortunes. C’est ce qui 
arrive le plus souvent aux jeunes gens assez imprudents 
pour ne pas consuller ceux dont l’experience peut leur 
etre ulile. Mais son plus grand tort fut de se brouiller avec 
le vaillant Hugues, et celui-ci, outrd de son ingratitude, 
1’abandonna au pouvoir desNormands et des autres enne- 
niis de la race karolingienne; il eul nieme passć sans 
doute, comme son pfere, la plus grandę partie de sa vie dans 
une ćtroite prison, si la reine Gerberge, sa femme, qui 
ćtait la belle-soeur de Hugues, n’eut supplić ce seigneur 
de 1’arracher au triste sort qui le menaęait.

On ne sait pourtant pas ce qui serait arrivd a la lin a 
ces deux princes, entre lesque!s se divisaient les seigneurs 
franęnis, parce que l’un leur reprdsentait le rejeton de 
1’iltustre dynastie des Karolings, tandis que 1’aulre dtait 
a leurs yeux le chef de la nouvelle nalion franęaise, lors- 
que Lou is d’Outre-Mer, ćtant un jour a la chasse dans 
une foret des environs de Reims, fit une chute de cheval 
et mourut au bout de peu de jours.

Pour cette fois encore, personne ne douta que Hugues 
le Blanc ne mit sur sa tete la couronnede France; mais 
ce grand bomme airnait mieux faire des rois que de 1’etre 
lui-meme, et comme Louis IV  avait laissd deux flis en bas 
age, nommes Lothaire et Charles, il conduisit 4 Reims 
1’aind de ces princes, et le fit sacrer roi des Franęais.

Ce fut la derniere action que fil Hugues le Blanc avant 
sa mort; ce vaillant prince tomba malade quelque temps 
apris et laissa sa puissance 4 ses trois flis, dont l’ainć, 
Hugues,duc deFrance et corute de Paris comme son p4re,



fut surnomme Capitou ou Capet, ce qui voulait dire alors 
un homme de tete et de cceur.

Tant que Charles, cc jeune frere du roi Lolhaire, au- 
quel Hugues le Blanc n’avait point songe dans le partage 
du royaume, ne fut qu’un enfant, il ne pensa pas h elre 
jaloux de ce que la royaule avail ćle donnde tout entifere 
ii son aiuć; mais lorsqu’il fut devenu grand, il devint en- 
vieux de l’ćlćvation de son frfere, quoique la puissance de 
celui-ci fut, cotnme celle de ses prśdćcesseurs, environnde 
de mille pćrils; et alors le jeune Charles dut elre hien 
malheureux, car, aprbs la haine, l’envie est le plus pdni- 
ble de tous les sentimenls, et elle n’aurail jamais du 
exister entre deux frires qui dtaient nćs pour s’aimer et 
se secourir muluellement.

Charles s’en alla donc il la cour d’Othon II,  roi de 
Germanie, qui etait uu de ses cousins, et lii ii fit tant par 
sesdiscours et ses prieres que ce prince declara la guerre 
a Lolhaire, et s’avanęa aux porles de Paris avec une 
armće considdrable; il monta meme sur les hauteurs de 
Montmartre, pour aperceyoir cette grandę vilłe, dont il 
s’dlait flatte de sc rendre maitre sans combat; mais il 
n’alla pas plus loin, et se relira en disant qu’il n’etait 
venu en cet endroit que pour faire chanter par son armde 
une messe que l’on pul entendre de l’śglise Notre-Dame, 
qui est la cathddrale de Paris.

Vous ne croyez pas sans doute que le roi Olhon fut veuu 
de si loin avec soixanle mille soldats pour faire chanter 
une messe, comme il le disait; et en effet, il ne se serail 
point eloignś avec tant de prdcipitation s’il n’avait appris 
que Lothaire et Hugues Capet, ayant rćuni leurs troupes, 
s’avanęaienl pour le combattre.

Le roi des Germains n’eut donc que le temps de se re- 
tirer en toute hate; mais bałtu peu de jours aprbs par les 
Franęais au passage de la rivi6re d’Aisne, auprbs de Sois- 
sons, il ne dut son salut qu’h une trbve que lui accorda 
le roi Lolhaire, qui ne voulait point la perle de son 
cousin.

Cette moderalion de Lothaire irrita les seigneurs fran-
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ęais, qui lui reprochdrent, comme ils l’avaient dćji re- 
prochć S son pOre et a son aieul, d’etre plus Germain que 
Franęais. Un grand nombre de seigneurs qui lui avaient 
dtd fiddles jusqu’a ce jour, se tournerent du cóld de H u- 
gues Capet, et on prdvoil des lors que la dynastie des 
karolings touchait a sa lin.

Lothaire ne survecut que quelques anuees a ce mćcon- 
tentemeut gendral de la nation, et lorsqu’il mourut, em- 
poisonne, dit-on, par la reine Emma sa femme, peu de 
Franęais le regretterent. Son fils, Louis V , surnomme le 
Faindant, sans doute parce qu’il fut infirme de corps et 
d’esprit, lui succeda; mais ce prince mourut aprds un 
rbgne de deux ans seulement, et dans sa personne s’etei- 
gnil, en France, 1’illustre familie dont Charlemagne avail 
etć le pżre.

SYNCHBONISMES DE L HISTOIRE DU MOYEN AGE.
385. Defaile des Hongrois sur le Lech.
984. Conąuśte de 1’ Italie par Othon le Grand.
— 11 estcouronne empereur d’Occident par le papę Jean XII.
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L’EXCOMMUNICATION.
(Depuis Tan 986 jusqu’a Tan 1034.)

Vous allcz croire peut-etre, et je le croyais autrefois 
comme vous, mes bons amis, que l’extinction de la fa
milie des karolings en France produisit une grandę sen- 
sation parmi les seigneurs feodaux qui s’dtaient partagd 
les provinces du royaume sous les derniers rdgnes de 
cette maison. Eh bien, il n’en fut pas ainsi; chacun 
d’eux, retranchć dans son chateau ou renfermś dans sa 
ville, ne prit aucun intdret a la destinće d’une royautd 
qui ne pouvait plus lui faire ni bien ni m a i; et quoique 
Eon plaignit gdndralement le sort de cette dynastie, 
dont les chefs avaient regnś si glorieusement autrefois 
sur la nation franque, il ne se trouva pas un seigneur
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qui youlut prendre les armes en faveur du prince 
Charles, auquel on reproehait d’ailleurs, avec jusie rai- 
son, d’avoir attiró 1’armće du roi de Germanie au sein du 
royaume.

Celte cireonslance parut donc si favorable h Hngues 
Capet pour se faire donner le tilre de roi des Franęais, 
(]u’apres avoir convoque a Soissons une assemblee des 
principaux seigneurs de 1’ancienne Neuslrie, et secondd 
des ducs de Bourgogne et de Normandie, qui ćtaient ses 
parenls et ses amis, il se fil saerer a Reims par l’ćveque 
de cette ville, avec les ceremonies obseryćes depuis les 
plus anciens temps de la monarchie.

Ce fut aiusi, mesjeunes amis, que la postćritdde R o 
bert le Fort fut appelee a monter sur le tróne de Cliarle- 
magne, a l’exclusiou des deruiers descendants de ce grand 
prince, et Hugues Capet de\int le fondateur de la troi— 
sićine dynastie de nos rois, auxquels on a donnę le uom 
de Capćtiens.

Maintenant il faut que je yo us dise que le titre de roi 
que yenait de prendre le comte de Paris ne le rendait 
pour cela ni plus riche ni plus puissant; son royaume se 
bornait exaclement au duchć de France et aux autres do- 
maines qu’il lenait de son pbre; et si yous youlez jeter 
les yeux sur la carte du pays a cette epoque, vous verrez 
que les Etats-du nouyeau roi se trouvaient enlierement 
compris enlre la Meuse et la Loire, et resserrćs de toutes 
paris par les duches de Bourgogne, de Normandie et de 
Bretagne, dont les chefs ayaient pourtanl consenti k elre 
les bommes liges, ou, comme on l’a dit depuis, les grands 
feudataires de la couronne. Mais Hugues Capet apparte- 
nait yćritablement a la race franęaise; il possćdait de 
nombreux chateaux forts; un grand nombre de seigneurs 
se recoimaissaient ses vassaux, et par-dessus tout cela 
c’etait un homme babile et energique.

Cependant, le prince Charles, prdtendant que la cou
ronne de France devait lui appartenir apres la mort de 
son neyeu Louis le Faineant, trouva moyende s’introduire 
dans cette yille de Laon . qui paraissait destinće a seryir
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de prison a toute sa familie; et ayant reuni quelques ser- 
yiteurs, il se flalta nn moment que les seigneurs franęais 
yiendraienl se raliier aulour de sa personne. Blais cet 
espoir fut cruellement dćęu; personne ne parut devantses 
murailles, dont il n’osait point s’dloigner, si ce n’esl 
Hugues Capet, qui, a la tete d’une armśe, lui livra plu- 
sieurs assauts meurtriers, ou les deruieres ressourees de 
son parli s’ćpuisirent.

On doił le dire avec tristesse, mes enfanls, mais enfin 
on doit le dire, il est hien rare que les princes malheu- 
reuxconservent longtemps desam is,ellaplupartdu temps 
lenrs propres seryiteurs, noncontentsde les abandonner, 
sont les premiers a les trahir. Ce fut prdcisćment ce qui 
arriva au prince Charles, car un perfide domestique, qu’il 
croyait entierement dćvoue a ses intćrets, alla secrbte- 
ment trouver Hugues Capet, et lui offrit d’ouvrir a ses 
soldats une des portes de la yille.

Le roi promit beaucoup d’or a ce misćrable, malgrd le 
mdpris que lui inspirait sans doute une telle aclion; et 
quoiqu’il dćtestat les trailres, il ne manqua pas de pro- 
fiter de la trahison. Le malheureux prince fut doncsur- 
pris dans son lit par les soldats d’Hugues Capet, qui le 
conduisirenl dans la tour d’Orleans, ou il ne tarda pas k 
pćrir de tristesse et d’ennui, ainsi que la priucesse sa 
femme. Deux jeunes enfanls qui lui surydcurent furent 
bannis de France aprćs la mort de leurs parents, et se 
rdfugićrenl auprćs du roi de Germanie, leur cousin, qui 
leur accorda le royaume de Lorraine h titre de fief, c’est- 
S-dire i  condition qu’ils se reconnaitraient ses hommes 
liges, eux et toute leur postćritd. Ces priuces deyinrent 
par la suitę les fondateurs de 1'illustre maison de Lorraine, 
qui a donnćdes empereurs a 1’AIIemagne, et dont j ’aurai 
sans doute óccasion de vous reparler dans cette histoire.

Hugues Capet se yoyant deja ayancd en age, youlut que 
son Gis Robert fut sacrć a Reims, comme lui-meme l’avait 
ćtd, aGn que personne, aprżs sa mort, ne coutestat a ce 
jeune prince le titre de roi de France. II est a remarquer, 
mes bons arnis, que l’exemple ainsi donnę par Hugues
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Capet de faire sacrer, de son vivant, le roi qui devait lui 
snccdder, ful suivi par tous les premiers Capdtiens, tant 
qu’ils crurent qne leur droil hdrdditaire § la couronne 
n’dtait pas sudisamment diabli.

L/histoire de ce prince Robert, qui aurail dtd bien 
plus heureux si jamais il n’eut approchd du tróne, me 
parait si interessanle que je ne rśsisterai point au dśsir 
de vous la raconter.

Le roi Robert I I  (ainsi nommó paree qu’il fut le second 
roi de ce nom qui rćgua en France) avait une jeune cou- 
sine nommd Berthe, qui śtail si belle, si bonne et si sagę, 
que le peuple de Paris la cherissait, et disait que si elle 
etait reine il n’y aurait plus de malheureux : plusieurs 
personnes rćpćlórent cela d Robert, et ce prince rdsolut 
de la faire asseoir sur son tróne a cóte de lui et de la 
prendre pour femme.

Berthe avait tant de douceur et demodeslie qu’elle an- 
rait bien ddsird ne pas devenir reine; mais elle cdda aux 
prióres de son cousin, et consenlit, pour 1’amour de lui, 
ó supporter celte dlćvation qui devait lui devenir bien 
funeste. Or, il faut que vous sachiez qae 1’Eglise defend 
aux personnes qui sont cousin et cousine de se maricr en
semble, et que dans ce lemps-14 il fallait obtenir la per- 
mission du papę. Malheureusement cel empechement exis- 
tait entre Berthe et Robert.

II fut dćnoncd au papę que le roi de France avait 
dpousd sa cousine sans lui en avoir demandd la permis- 
sion. II n’en fallut pas davantage pour que l’eveque de 
Romę enjoignit ś Robert de renvoyer Berthe, qui ne pou- 
vait plus etre sa femme; mais le roi ne put jamais s’y 
resoudre, sentant bien qu’il mourrait de chagrin s’il se 
sćparait d’une princesse qui lui dtait si chóre.

A lors le papę, irrite contrę ce priuce, qui refusait 
ainsi de se soumeltre h ses avertissements, ie frappa d’ex- 
communication, c’esl-a-dire qu’il lui fut ddfendu d’entrer 
dans les eglises et de communier avec les autres chrć- 
tiens.

C’dtait un terrible chatiment que celte excommunica-
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tion, mes bons amis, car des qu’on apprit en France quele 
roi et !a reine etaient excommunićs, personne n’osa plus 
s’approcher d’eux, pas meme leurs parents et leurs servi- 
teurs. Les pauvres inemes, auxquels Bertlie dislribuaitor- 
dinairement tani d’aumónes, s’enfuyaient d4s qu’elle parais- 
sait,etc’etaillace qui aflligeail lepluscettebonneprincesse.

II ne resta aupr&s des jeunes dpoux que deux domesti- 
ques chargćs de prśparer leur nourrilure et encore ces 
pauvres gens ślaient-ils tellement frappćs de terreur, 
qu’ils brisaient aussitót les vases dont le monarque s’ćtait 
servi pour boire et pour manger, et jetaienl au feu les ali- 
ments qui reslaient de ses repas.^

Pendant ce temps, le royaume ćtait en interdit, c’esl-4- 
dire qu’on ne disait plus la messe dans les ćglises; les 
tableaux qui s’y trouvaient śtaient couverts d’un voile 
noir; les stalues des saints avaient ćtć descendues de 
leurs niches et revelues d’habits de deuil, et il ćlait dć- 
fendu de faire entendre le son des cloches, meme pour 
les funśrailles des morts.

Le  peuple ćtait plongć dans une si grandę consternation 
que la bonne reine se jęta aux pieds du roi pour le sup- 
plier de la renvoyer, puisqu’elle ćtait assez malheureuse 
pourcauser aulant de Iristesse; mais Robert ne pouvail 
encore se rdsigner a la voir s’dloigner sans retour.

Tout & coup le bruit se repandit de tous cótes que la 
reine venait de mettre au monde un monstre qui avait une 
queue de serpent et une iete d’oie sauvage; le peuple ne 
manqua pas de dire que c’ćtait la punition du mariage du 
roi avec sa cousine.

Robert I I  se vit donc obligś de consentir au ddpart de 
la triste Berthe, tant 1’affection de ses sujets lui faisait 
pitić. Celte princesse infortunće se retira dans le monas- 
t4re de Chelles, autrefois fondd par la reine Bathilde, et 
elle y yćcut encore plusieurs annćes. Quant au roi, il ne 
pul jamais cesser de la regretter, quoiqu’on l’eul forcd 4 
prendre une autre femme qui lui donna plusieurs fils.

La  Providence accorda au roi Robert, qui seplaisait, 
dit-on, 4 se meler aux moines de Saint-Denis pour chan-
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ter !es louanges de Dieu, la force ile supportcr loutes les 
amerlumes de sa vie. Sa seule consolation ćtait de faire 
toul le bieli possible & son peuple, et lorsque, suivant la 
coutume, on transporta son corps dans cette abbaye pour 
y celdbrer ses funCrailles, on entendait de toutes parls 
despauvresqui s’dcriaient en pleurant: Nous avons perdu 
le meillenr des rois.

SYNCHRONISMES DE L'IIISTOIRE DU MOYEN AGE.
998. Dynastie de Gaznevides dans 1’Inde.

1001. Massacredes Danois en Angleterre le jour de Saint-Brice. 
1019. Premidre apparition des Normands en Italie.
1028. Origine et progres des Turcs seljoucides dans 1’Asie 

Minenre.
1031. Decadence rapide du califat de Cordoue en Espagne.

LA TREVE DE DIEU.
(Depuis l’an 1032 jusqu’a Tan 1060.)

II y a quatre rois en France qni ont portć le nom de 
Henri, el comme le fils de Robert est le plus ancien de ces 
princes, il a ćtć appelś Henri I or.

Comme je vous ai raconte, il n’y a pas longtemps, que 
les seigneurs feodaus, retrancbes dans leurs chateaux, 
en sorlaient quelquefois pour se battre enlre eux, vous 
comprendrez aisemenl que du temps de Henri l ' r, toutes 
les provinces de France fussent i  tout moment le thdatre 
de ces guerres parliculidres ou des dues, des comtes, des 
marquis, ravageaient les terres de leurs voisins, incen- 
diaient les chaumibres de leurs paysans, et tuaient ou 
enlevaient leurs serfs, pour les transporter sur leurs 
propres domaines; de sorte qu’il y eut certains pays ou 
la terre demeurait sans cullure, parce que personne n’osait 
plus se montrer dans les cliamps, de peur d’elre pris ou 
tuć par les hommes farouches qui les dćvastaient; la fa- 
mine et souvenl la peste, qui sonl toutes deux d ’borribles 
fleaux, achevaient de depeupler le pays, et il n’y avail pas
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de calamitć que cette guerre cruelle et sans cesse renais- 
sante ne trainat a sa suitę.

Cependant dans la plupart des provinces franęaises, 
surtout de celles situćes de 1’autre cótć de la Loire, un 
grand nombre d’ć\śques, touihes de pilić en voyant la 
misćre de tant de gens, se reuriirenten conciles, c’est-ć- 
dire en assemblćes ecclćsiastiques, pour remćdier aux 
raalheurs de ces combats dćsasireux, que l’on nommait 
des guerres privćes, parce qu’elles avait lieu entre parti- 
culiers. Ces saints personnages, dans 1’espoir d’effrayer 
les seigneurs les plus turbulenls, menacćrent ceux qui 
s’engageraient dćsormais dans ces dćplorables ąnerelles de 
les excommunier, enx etleur soldats, el demaudire leurs 
chevaux, leurs armes et tout ce qui leur appartiendrail; 
des prelres, par leur ordre, parcoururent les campagues 
lenant en rnain des cicrges allumes, qu’ils renversaient 
ensuite et ćteignaient a la vue du peuple assemblć, en 
s’ćcriant: « A insi s’ćteigne lajoie deceux qui neveulent 
pas la paix et la justice!... » Les pieux efforts des ćve- 
ques furent enfln couronnćs desuccćs.

Cette suspension de dćsordres fut appelće la paix de 
Dieu, parce que c’ćtait au nom de Dieu qu’elle ćtait or- 
donnće : les seigneurs les plus naulins n’osćrent pas d’a- 
bord s’y refuserdans la crainte de la terrible excommuni- 
cation dont ils ćtaient menacćs; ils jurćrent au pied des 
autels de ne plus incendierles monastćres, d’ćpargner les 
pauvres paysanset de ne plus dćtruire les charrues et les 
aulres Instruments de labourage; mais au bout de quel- 
ques annees, comme il n’exislait alors d’autre moyen que 
la furce pour se faire rendre justice, puisque le roi n’ć- 
tait pas plus puissant que les autres seigneurs etque per- 
sonne hors de son duchć de France ne lui obćissait, il fut 
dćcidć d’un commun accord, avec la permission des con
ciles, que lorsqu’il s’ćleverait quelque querelle entre eux, 
ils pourraient se baltre pendant troisjours etdeuxnuits 
de chaque semarne. Ces jours-la, comme on peut lecroire, 
personne n’ćtait assez hardi pour se montrer sur les che- 
mins, ou aller trayailler dans les champs, de peur de
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tomber au pouyoir des gens de guerre des seigneurs.
Celte nouvelle coutume fut appelde la treve de D ie t l; 

mais il s’en fallut bien qu’elle fut obserybe dans tous les 
pays de l’ancienne Gaule : le roi Henri I er surtout s’op- 
posa a ce qu’elle fut accueillie dans son duchede France, 
prblendant qu’4 lui seul, en qualitb de roi, appartenait le 
droit de contenir dans 1’obśissance les vassaux de ses do- 
maines; mais comme ceux-ci ne le craignaient gubre, le 
peuple n’y gagna rien et continua d’etre opprime.

Cependant il faul que je yous dise, mes enfants, que du 
temps de Henri II,  on remarquait deja que les seigneurs 
franęais devenaient moins grossiers et moins mbchants; 
il y en avait meme parmi eux qui s’engageaient par un ser- 
ment a ne jamais faire du mai aux pauvres, 4 protbger les 
veuves et les orphelins et enfin a dbfendre les dames et 
les gens d’bglisequirbelameraientleur secours ;ilspronon- 
ęaient ce serment au pied des autels avec de certaines cb- 
rćmonies, dont je yais lacher de vous donner une idee 
et on leur donna le titre de chevaliers, parce qu’il ćlait 
d’usage qu’ils ne combattissent qu’a cheval et couvert, 
d’une forte armure de fer.

Le  jeune homme qui avait meritb par son courage et 
sa bonne conduite d’etre fait chevalier, aprbs avoir ete 
revetu d’un habit blanc, passait en pribres, dans une cha- 
pelle, toutela nuit qui precbdait le jour ou il devait etre 
reęu.On appelait cela la veille des armes; etle postulant, 
les mains jointes, se metlait deyotement a genoux devant 
une image de la sainte Vierge pour lui demander la grace 
de bien vivre et de bien mourir.

Dbsque le jour paraissait, des pretres, aprbs lui avoir 
donnb la communion, lereyetaient d’une robę de couleur 
rouge, embleme de son sang qu’il devait etre pręt 4 verser 
jusqu’4 la derniere goutte pour le seryice de 1’dglise; ils le 
conduisaientensuite deyant un ancien cheyalier, que Fon 
appelait son parrain, qui lui donnailFaccolade, c’est-a-dire 
qui Fembrassait aprbs lui ayoir administrb trois ldgers 
coups de piat d’dpee sur lesbpaules et un petit soufflel sur 
la joue, ce qui signifiait qu’il btait obligd de tout endurer
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pour tenir son serment. Aprćs cela le parrain remettait au 
nouveau chevalier une ćpće bOnite el lui chaussail des 
eperons dorćs, afin qu’il n’oubliat pas qu’il devait tou- 
jours elre dispose & courir parlout ou ses nouveaux de- 
yoirs l’appelleraienl.

Łes chevaliers elaient ordinairement suivis a la guerre 
et servis daos leurs chateaux par des jeunes gens qui as- 
piraient aussi a deyenir cheyaliers a leur tour; ils deyaient 
aider leur seigneur a mettre et óler sa pesante armure, a 
monter & cheyal, et ne jamais le ąuitter dans les com- 
bats. Ces jeunes gens porlaient le nom d’0cuyers ou de 
yarlets.

Comme la cćrćmonie que je yiens de vous raconter se 
pratiquait toutes les fois quel’on receyait un nouveau che- 
valier, vous ferez bien de vous en souvenir, et vous yerrez 
plus lard que des rois meme s’honorerent de recevoir ce 
tilre.

Henri I " ,  avanl sa mort, eut soin que son flis ainć, 
nommć Philippe, ful sacrd a Reims, comme lui-meme l’a- 
yait dle du vivant de son pźre : ce jeune monarque, dont 
la puissance ne s’ćlendait pas encore au dela du duchć de 
France, pril le nom de Philippe I er, et je vais yous ra
conter une histoire intćressante sur un ćvenement qui se 
passa sous son r£gne.

SYNCHRONISMES DE L HISTOIRE DU MOYEN AGE.
1043. Premieres conąuetes des flis de Tancrćde de Haute-Vi!le 

en Italie.
1053. Le papę Leon XI prisonnier des Normandsa Cmtella. 
1057. Robert Guiscard reęoit du papę Nicolas II le titre de duc 

de Pouille et de Calabre.
1060. Conąuótes du Normand Roger i  Maltę et en Sicile sur les 

Sarrasins.

1 iO LA PREMlflRE CROISADE.

LA PREMIERE CROISADE.
(Depuis Tan 1060 jusqu‘ti Tan 1108.)

D u  temps de Philippe I er, mes jeunes amis, on rencon- 
trait sur les chemins beaucoup de gens qui, portant un
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grand chapeau rond el une longue robę sur laąuelle dlaient 
attachćs des coąuillagcs, s’en allaient priant D ieu, et un 
balon blanc a la rnain, faire un loug yoyage pour visiter 
le Sainl-Sepulcre de Jerusalem, c’est-4-dire le tombeau de 
Notre-Seigueur Jesus-Christ.

Le pays ou Jerusalem est situće se nomme la Palesline 
oulaTerre-Sainle,el c’est qu’habitaitautrefois le peuple 
b4breux, dont yous avez sans doute dej4 lu 1’histoire.

Ces gens, que l’on nommait des pelerins, parce que leur 
voyage dtail un p41erinage, devaient rester plusieurs mois 
en route avant d’arriver a cette contree lointaine, el ils 
ayaienl 4 traverser un grand nombre de pays barbares, ou 
les attendaient les plus grands dangers; mais ils espćraienl 
que Dieu ne les abandonnerait pas dans cette entreprise, 
et qu’il ne permettrait pas aux Sarrasins de les luer, ni de 
les rdduire en esclavage.

En effet, les Sarrasins, que nous connaissons dćja, 
ćtaient les maitres de Jerusalem, el comme ils haissaienl 
les chrdtiens, ils maltraitaient les pauyres pelerins et leur 
faisaient souffrir mille tourmenls affreux.

I I  y eut un homme, appelć Pierre 1’Ermite, qui enlre- 
prit comme tant d’autres le pilerinage de Jerusalem, et 
lorsqu’il revint en France, ii raconta d’une faęon si tou- 
chante les maux que les pfclerins avaient a souffrir dans 
leur voyage que les larmes yenaienl aux yeux de tous ceux 
qui ćcoulaient ses rćcits.

Pierre 1’Ermite ćtait ainsi nommd parce que avanf d’aller 
yisiter la Terre-Sainte il avait yćcu pendant plusieurs an- 
ndes dans un ermitage, c’est-4-dire dans une petite mai- 
son isolde que Fon plaęait ordinairement au milieu des 
bois ou sur de hautes montagnes, et personne ne doulait 
que Pierre ne dit exactement la yśrite.

Pierre 4 son retour de la Palestlne ayait d’abord passd 
4 Romę ou le papę, qui dans ce temps-14 se nommait Ur- 
bain II, lui avait permis, apr4s i’avoir dcoutć attentiye- 
rnent, d’engager les rois et les seigneurs chrdtiens 4 rdunir 
leurs soldats pour aller chasser les Sarrasins de Jdrusalem 
et leur arracher le tombeau de Jdsus-Christ.
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II fallaitvoir ce pelit Yieillard, dont les yeux semblaienl 
dclater d’une foi ardente, parcourir successivement 1’llalie 
et la France, et s’adressant tour k tour aux peuples, aux 
seigneurs, aux evequcs, aux rois eux-memes, les supplier 
de ne point abandonner les malheureux pelerins a la bar
barie des infidćles, ni le Saint-Sdpulcre a leurs profana- 
tions ; partout sur son passage la foule s’assemb!ait pour 
1’entendre, et les princes eux-memes ne pouvaient se dć- 
fendre d’un profond respect.

A lors un nombre inflni d’hommes, de femmes et d’en- 
fants de tous les pays chrćtiens, suivirent Pierre 1’Ermite, 
qui leur promit de les conduire J Jćrusalem, et loule cette 
foule se mit en marche en crian t: Dieu le veut! On leur 
donna le nom de Croisds, parce qu’ils portaiem sur \’i- 
paule droile une croix d’dtoffe rouge, et leur enlreprise 
reęut celni de Croisade.

Je ne vous raconterai pas ici tout ce que cette multitude 
de croisds eut a souffrir avant d’arriver i  Jćrusalem ; il 
vous sufflra de savoir qu’ils dprouviSrent toutes sorles de 
maux pendant plus d’une annee que dura leur voyage, et 
que la plupart d’entre eux pćrirent sans avoir atteint le 
but de leur dćvotion ; car ceux qui ne moururent pas de 
faim ou de misfere furent presque tous tues ou pris par 
les Sarrasins, qui eurent la barbarie de crever les yeux 
a beaucoup de ces malheureux.

Cependant une armće de croisds, conduite par un sei- 
gneur belgenommć Godefroid de Bouillon, s’empara enfin 
de Jdrusalem, et ils oubliórent tous leurs maux quand ils 
se furent prosternćs devant le Saint-Sepulcre, dont Gode
froid conserva la gardę avec le titre de roi de Jerusalem.

Lorsque vous lirez des livres plus savanłs que celui-ci, 
mes bons amis, vous entendrez beaucoup parler des croi- 
sades, qui forment une des dpoques les plus remarquables 
de 1’hisloire du monde, el comme il y eut successiyement 
plusieurs expśdit!ons de ce genre, vous ferez bien de ne 
point oublier que la premiere croisade eut lieu dans le 
temps que Philippe I er rćgnait en France.

Plusieurs annźes aprćs cetle expćdition, on voyait dans



la plupart des pays de 1’Europe, des croisds qui allaient 
dans les campagnes el dans les chateaux raconter en chan- 
lant ce qu’ils avaient vu en Palestine, et 1'hisloire des 
nobles seigneurs qui y avaicnt combatlu.

Ces chanteurs se nommaient des mśneslrels, et i!s 
dtaient bien reęus dans les maisons ou ils se presenlaient, 
parce qu’ils apportaienl ii chacun des nouvelles de ses pa- 
rents et de ses amis, qui dlaient partis pour la Terre- 
Sainte et n’en dtaient point revenus. On leur offrait un bon 
souper et nn bon lit, et l’on croyait que recevoir ainsi les 
mónestrels, cela portait bonheur 6 la maisun.

D ’autres gens encore, qni revenaient aussi de la Pa
lestine, ramenaient des singes, des ours et divers aulres 
animaux, dont ils amusaient les passants pour gagner leur 
pie. Ceux-ld se nommaient des jongleurs, et le roi Ph i- 
lippe Ier ordonna que lorsqu’un jongleur se prćsenterail 
ii l’une des portes de Paris, ou chaque personne en en- 
tranl dtait tenue de payer une petite pifece de monnaie, le 
jongleur serait dispense de celte redevance, pour\u qu’il 
fit danser son singe devant le portier. Cette coulume, qui 
subsista pendant un grand nombre d’annćes, a donnć lieu 
ii un proverbe : « Payer en monnaie de singe, » que Ton 
appliąne encore aujourd’hui & ceux qui ne payent leurs 
dettes que par des paroles trompeuses ou des subterfuges.

LA PREMlfeRE CROISADE. H Ó

SYNCHRONISMES DE L'HISTOIRE DD MOYEN AGE.
1066. Bataille dHastings; conąuOte de 1’Angleterre par Guil- 

laume de Normandie.
1073. Pontifioatde Gregoire VII,
1077. Querelle des investitures. — Penitence publiąue de l'em- 

pereur Henri IV.
1081. Sac de Romę par Robert Guiscard.
1086. I/Espagne envahie par les Almoravides. — Jórusalem
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1087. Mort de Guillaume le Conąuerant.
1090. Roger prend le titre de grand-comte de Sicile.
1095. Premiere croisade prśchee par Pierre l Ermite.
1099. Prisede Jdrusalem par les croises.



L’AFFR ANCIIISSEMENT DES COMMUNES.
(Depuis l'an 1108 jusqn’a Pan 1137.)

Le roi Philippe I er, mes jeunes amis, avait dtś marid 
deux fois, el sa premidre femme lui avail donnć un Bis 
qui, en montant sur le tróne apres iui, prit le nom de 
Louis V I  et ful surnommśle Gros, parce qu’il avait beau- 
coup d’embonpoint.

Louis est le second roi de France que 1’on ait ainsi 
surnommd, et vous vous souvenez sans doule encore de 
Charles le Gros, qui aima mieux payer aux Normands 
des sommes considdrables que de s’exposer aux chances 
d’une bataille contrę ces redoutables adversaires. Mais 
Louis V I  n’avait pas d’autreressemb!ance avec le dernier 
enipereur d'Occident, et ce fut au conlraire un prince ha- 
bile el couragenx.

La plus grandę partie de la vie etdu rdgne de Louis le 
G rosse  passa 4 batailler contrę plusieursde sesvassaux, 
qui, jusque dans son dnchć de France, osaient lui dćso- 
bćir ouvertement en saecageant les monastires, et ddva- 
lisant sur les grands chemins les voyageurs et les mar- 
chands qui traversaient leurs domaines pour se rendre i  
P a r is ; mais le roi, avec l’aide de quelques autres sei- 
gneurs fideles, dćfit successivement tous ces mutins, s’em- 
para d’un grand nombre de cbateaux qu’il ddmolit, et fit 
si bienqu’en peu d’anndes il v il lesplusturbulents sesou- 
metlreasonobeissanceetlui renouvelerrhommagede leurs 
fiefs; de sorte que Louis V I  fut le premier roi capćtien qui 
se fit craindre et respecter, parcequ’ii dtaitjuste et sćvćre.

Si vous avez deji lu 1’histoire d’Angleterre, vous aurez 
vu queGuil!aume le Conqućrant, qui s’emparadece pays, 
dlait un duc de Normandie qui possedait en outre, en 
France, plusieurs provinces voisines de 1’ancienne Neus- 
trie. Eh  bien, il arriva que Louis le Gros se brouilla 
avecle roi d’Anglelcrre, flis du hdros normand, qui śtait 
en meme temps un des principaux vassaux de la couronne 
de France; et comme l’un de ces princes n’ćtaitpasmoins
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vaillantque 1’autre, chacun d’eux se mit en campagne 
avec une armće.

Un jour, dans un combat, un soldat anglais reconnut 
Louis dans la melće, et saisissant la bride de son cheval, 
s’dcria de toutes ses forces : « Le roi est p r is ! le roi est 
pris! » Mais ce prince sans s’ćmouvoir : « Si tu savais 
jouer aux ćchecs, lni d it- il, tu saurais que le roi ne se 
prend pas; » en achcvant ces paroles, il leva sa masse 
d’armes, et assomma le soldat sur la place.

Louis montra dans cette occasion que son courage ćtait 
certainement au-dessus de toule esp&ce de danger; et il 
avait fait preuve de sang-froid, en disant qu’aux ćcliecs le 
roi ne se prend pas, parce qu’en effet a ce jeu on peut em- 
pecher le roi de changer de place, mais on ne peut pas le 
prendre.

Mais pendant que Louis se montrait ainsi l’un des plus 
braves soldats de son armće, il se passail, non-seulement 
dans son royaume, mais encoredans plusieurs autres pro- 
vinces de France, des evćnements qu’il est trfes-imporlant 
que yous connaissiez.

Tandis queles seigneurs fćodaux, retranchćs dans leurs 
chateaux forts, profliaient de leurs guerres privćes pour 
ranęonner le peuple des campagnes, et rćduire les labou- 
reurs au dćsespoir, au mćpris de latrfeve de Dieu, la plu- 
part de ceux qui avaient trouvd moyen de se soustraire a 
leurs rapines s’dtaientretirds avec leurs familleset lout ce 
qu’ils possedaientdansFinlśrieurdes villesou ils n’avaient 
plus a craindre les violences des gens de guerre; car 
presque toutes les villes 4 cette śpoque appartenant a des 
dveques ou 4 des comtes, ćtaient enlourdes de fossćs et 
de hautes murailles qu’il n’ćlait pas aisd aux soldats en- 
nemis de franchir; de sorte qu’en peu d’annćes la popu- 
lation de ces villes s’dtait augmentde d’un grand nombre 
d’habitants quiy apportaient leurs richessesou leur Indus
trie, c’est-a-dire Fart ou le mćtier dont ils faisaierit usage 
pour gagner leur \ie.

Alors on vit pour la premiire fois dans les principales 
cilćs de France, s’etablir des ouyriers de loute espżce lels
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quedes tisserands, des charpentiers, des tonrneurs, des 
orfevres, des armuriers, des brasseurs qui par un trayail 
assidu, devinrent de riches marchands et d’honnetes ei- 
toyens, et supporlerent avec peine que les seigneurs pre- 
tendissent les tourmenler comme ceux des campagnes 
tourmentaient leurs pauyres serfs.

Mais voilii que dans plusieurs villes franęaises, pres- 
que dans le nieme temps, les habitants se reunirenl sur la 
place publique ou dans la plus vaste eglise du lieu, et ju- 
rbrent de neplus souffrir que leur scigneur roolestat au- 
cun d’eux ni dans sa personneni dans sa propriśtć. Tous 
ceux qui prelćrent ce serment recurent le nom de bour- 
geois ou de communiers, et leur rdunion s’appela une 
commune.

AprSs cela, pour qu’& un signa!convenu chacun put se 
rendre 4 1’assemblśe toutes les fois que cela serait nćces- 
saire, on płaca dans la plus haute tour de la ville une 
grosse cloche que l’on nomma le beffroi, au son de la- 
quclle tous les communiers, accourant avec leurs armes, 
dtaient tenus de se rassembler sous les ordres d’un ma
gistrat choisi parmi eux et auquel ondonnail le titre d’ć- 
chevin.

Cequeje \iens de vous direde la formation de ces 
communes, mes jeunes amis, eut lieu en quelques annees 
dans un certain nombre de villes de France qui, jusqu’a- 
lors, avaient apparlenu a diffćrenls comtes ou dveques; 
mais lorsque ceux-ci Youlurent s’y opposer par la force, 
les communiers, rśunis au son du beffroi, leur hyrerent 
des combats saDglants, et, par leur courage et leur perse- 
vćrance, forcśrent ces seigneurs a consentir a tout ce 
qu’ils demandaienl de juste et de raisonnable. Les conlrats 
qui furent passds entre les communiers et leurs comtes 
recurent le nom de Charles, et Louis V I  posa son cachet 
royal sur plusieurs de ces Charles, afln qu’a l’avenir au- 
cun de ces seigneurs n’osal plus troubler les bourgeois 
des Yilles ou s’śtaient ćlevćes des communes, sans s’ex- 
poser au ressentimenl du roi, dont chacun commenęait i  
respecterla volontd.
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II faudra tacher de vous rappeler que ce fal sons Louis 
le Gros qae les communes de France commencdrent & 
existcr, parce que cet dvćnement est un des plus imporlants 
de Phistoire de cette nation; jusqu’4 ce temps, il n’y avait 
eu dans ce pays que des seigneurs et des serfs; mais 
depuis cette epoque on distingua une nouvelle classe 
de personnes, qui fut celle des bourgeois, ou la bour- 
geoisie.

SYNCHRONISMES DE I/HISTOIRE DU MOYEN AGE.
1100. Prosperitę des republiąues italiennes de Venise, Genes et 

Pisę.
1133. Decouvertes des Pandectes de Justinien A Amalfl par les 

Pisans.

LE PARLEMENT.
(Depuis Pan 1137 jusqu'a l ’an 1188.)

Je ne sais si vous vous sonvenez encore, mes bons 
amis, de ces assembldes tumultueuses du Champs de Mars, 
ou je yous ai racontd que se rdunissaient les Francs du 
temps des premiers Mćrowings; je vous ai fait remarqner 
aussi que lorsqu’ils se furent disperses sur le territoire 
des Gaules, ces peuples cessferent de se rendre avec au- 
tant d’empressement 4 ces rdunions, et que bienlót on n’y 
compta plus que des ćveques, des comles et des leudes 
royaux; mais ce que je ne yous ai point encore dit, c’est 
que depuis les derniers Karolings, ces assemblees, renou- 
yelees par Charlemagne qui se plaisail i  les corisulter sur 
ses Capitulaires, avaient presque enti&rement cessd d’elre 
en usage, et les seigneurs feodaux, renfermes dans leurs 
manoirs fertifićs, auraient craint d’en sortir pour se ren
dre 4 de semblables conyocations.

Eh bien, lorsque Louis V I I,  dit le Jeune, eul succedć 
4 son p4re Louis le Gros, ii appela autour de lui les vas- 
saux de son duchd de France auxquels on donnait alors 
le titre de baroDS, ce qui youlait dire dans la langue du 
temps, « hommes libres. » Ces barons franęais eiaient
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Ies veritables descendants des anciens chefs des Francs 
qui avaient autrefois conąuis Ies Gaules, et leur rdunion, 
ou veiiaient aussi sidger Ies dveques et Ies abbds des prin- 
cipaux monaslćres, reęut le nom de cour pldnidre on de 
parlement.

Les premidres anndes du rdgne de Lonis le Jenne se 
passdrent, comme la plus grandę partie du rdgne de son 
pdre, a guerrojer contreses vassaux insoumis et 4 dtendre 
la domination franęaise. II fut le premier roi capdtien qui 
passa la Loire, et occupa une partie des provinces mdri- 
dionales de Pancienne Gaule, ou beaucoup de seigneurs 
qui jusqu’alors n’avaienl point reconnu Paulorite du roi 
de France furent contraints de lui rendre hommage, et de 
se ddclarer ses hommes liges.

O r il faut que yous sachiez que dans ce temps-14 on 
commenęait a diviser la France en deux parlies, qui se 
distinguaient entre elles par le langage qu’on y parla it: 
1’une, appelde la langue d’Oi'1 et situee de ce cóte-ci 
de la Loire ; 1’autre, nommde la langue d'Oc, situde de 
1’autre cótd de cetle rividre. On les nommait ainsi 4 cause 
du different langage de leurs habitants, qui, au nord, di- 
saient oil, pour affirmer, tandis que ceux du midi di- 
saient oc.

Cependant la domination de Louis V I I  en Languedoc 
ne fut pas de longue durde, et ce fut principalement sur 
les grands vassaux de son duchd de France qu’il affermit 
sa puissance.

Ce prince n’avait pas moins de belles qualitds que son 
pere; mais il faut que je vous raconte une histoire qui 
vous fera voir combien il est dangereux pour un roi, et 
meme pour toute autre personne, de s’abandonner 4 un 
mouvement de colere.

Un jour donc que Louis le Jeune, guerroyant contrę le 
comte de Champagne, Pun des feudataires de la couronne 
de France, dtait au moment de s’ernparer d’une petite 
ville, nommde V iłry, qui appartenait 4 ce seigneur, les 
habitants de cette ville, ramassant toutes les armes qu’ils 
purent trouver, lui opposdrent une resistancesi opiniatre

m



qu’il ne put s’en rendre mailre qu’apres uu combat des 
plus sanglants.

Une si Iongue d«5fense avait tellcment irritd Louis, qu’il 
s’ćcria dans un moment de coldre qu’il voulait que toute 
laville deV itry ne fut qu’nn moncean de cendres.

Le roi, sans doute, ne pensait pas ee qu’il disait, car 
ii n’ćtait pas mdchant; mais des conrtisans qni dtaient au- 
tour de lui renlendirent, et pensant iui etre agrdables, 
coururent mettre le feu aux quatre coins de cette malheu- 
reuse ville, qni fut bienlót entidrement livrde aux flammes 
ainsi que Feglise principale, oik plus de huit cenls per- 
sonnes, hommes, femmes et enfants, avaient cherchd un 
refuge contrę la vengeance du r o i : mais aucun de ces in- 
forlunds ne put dchapper.

Ce terrible incendie durait encore lorsque Louis senlit 
toute Fdnormitd d’un pareil crime; il tomba dans un dds- 
espoir affreux; et ce qui augmenla encore sa douleur, 
c’est qu’il fut excommunid par le papę, comme l’avait dtd 
le roi Robert I I,  et n’oblint son pardon qu’en s’enga- 
geant a conduire lui-meme une nouvelle croisade en 
Palestine, ou les Sarrasins menaęaient de reprendre Jd- 
rusalem, et avaient ddjd fait pćrir une multitude de chre- 
tiens.

Un vieil!ard vdndrable nommd saint Bernard, l’un des 
hommes les plus sayants de son temps, precha cette se- 
conde croisade en France et en Allemagne, comme l’avait 
fait autrefois Pierre 1’Erm ite; et une nombreuse armee de 
croisćs se mit en marehe sous la conduile de Louis, que 
la reine sa femme suivit dans cette expddition lointaine. 
Mais avant de s’embarquer pour ce pćrilleux voyage, le 
roi voulut aller recevoir des mains de 1’abbć de Saint-De- 
nis un drapeau que Fon nommait 1’oriflamme, et auquel 
on croyait que le succds de la guerre etait toujours at- 
tachd.

Cette oriflamme, mes amis, n’dtait autre chose que la 
bannidre de Fabbaye de Saint-Denis, dont, depuis Hugties 
Capet, les rois deFrancesereconnaissaienlles vassaux. On 
donnait ce nom & cet dtendard parce qu’il dtait porte sur
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une lance d’or, et ąue Fdtoffe flottante en ćtait ddcoupśe 
en formę de flamme.

Cette seconde croisade ne ful pourtant pas heurense; 
1’armśe chrbtienne 4prouva de grandes pertes; et le roi 
Iui-meme ne se tira que par son courage des dangers ef- 
frayants dont ii fut enwonue: mais ce fut seulement aprCs 
avoir ćpuisd dans vingt combals inutiles toutes les forces 
de son armde qu’il se dćcida A retourner en France, ou de 
nouveaux malheurs Fatlendaient dans sa propre familie.

La reine Eldonore, sa femme, ćtait une des plus belles 
et des plus puissantes princesses de son temps; elle lui 
avait apportć en mariage le ducbd d’Aquitaine, l’un des 
principaux Etals du midi de la Gaule; mais en meme 
temps elle ćtait si fiiłre et si acariatre que Louis ne put 
jamais s’accommoder de son humeur, et aima mieux lui 
rendre son duche que de coulinuer 4 vivre avec une si me- 
chante femme.

Ce fut pourtant une grandę faute que commit ce prince, 
mes enfa.nts, car Eldonore n’eut pas plus tót quitlć Louis 
qu’elle śpousa Henri, duc de Normandie, et bientót apr4s 
roi d’Angleterre, qui ajouta ainsi une belle province 4 
celles qu’il possddait dśj4 en France.

Lou is ne fut pas longtemps 4 se consoler d’avoir perdu 
une si mćchante femme : aussi ne larda-t-il pas 4 śpouser 
une bonne et vertueuse princesse, liommće A lix  de Cham- 
gne, avec laquelle il v4cut tres-heurenx.

Cependant plusieurs annees s’4laient dcoulśes sans que 
le ciel parut benir ce mariage, et Louis regarda comme 
une suitę de la colere divine de n’avoir point de flis au- 
quel il put laisser la couronne.

A lors on fit des prieres publiqucs et des processions 
auxquelles le roi et la reine assistćrcnt ainsi qu’un grand 
nombre de barons franęais: et au boul de quelques mois 
il leur naquit un flis, que Fon nomma d’abord D icu - 
donnd, parce que Dieu l’avail donnd en effet aux prieres 
de la France, et ensuite Philippe-Auguste, parce qu’il 
ćtait nć dans le mois d’aout, que Fon nommait alors le 
mois d’Auguste.
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Le roi et la reine śprouverent une joie inexprimable 
d’avoir enfin obteim un flis qai put un jour monter sur le 
tróne de France; mais comme cela arrive trop souvent 
sur la terre, ce fut cel enfant qu’ils avaienl tant dtisird 
qai devint, sans le vou!oir, la cause d’un grand mal- 
heur.

Le jeune prince avail grandi sous les yeux de ses pa- 
rents, et il ćtait si bon, si sagę et si aimaide, qu’il se fai— 
sait chćrir de tous ceux qui 1’entouraient : le roi surtout 
1’adorait, et Philippe, par ses belles qualitds, se montrait 
digne de toule sa tendresse.

Un jour Louis, youlant donner 4 ce flis bien-aime le 
plaisir de la chasse, 1’emmena avec lui dans une yaste fo- 
ret qui renfermait un grand nombre de cerfs, de loups et 
de sangliers. Philippe prit un plaisir exlreme 4 voir les 
chiens attaquer quelques-uns de ces animaux, et comme 
les jeunes gens n’ont pas toujours la prudence neeessaire, 
il se laissa entrainer par son ardeur si loin, si loin, que 
la nuit le surprit au milieu de ces bois qu’il ne connais- 
sait pas, et ou il lui devint bientót impossible de se re- 
trouver dans 1’obscurite.

Quoique le prince fut presque encore un enfant, il avait 
etś trop bien dlevd ponr etre peureux; mais il pensait 
avec douleur a l’inquietude que devaient ćprouver ses pa- 
rents, dont il connaissait toute la tendresse, en ne le 
Yoyant pas revenir, et il en ressentait un si vif chagrin 
qu’il se mit 4 pousser de lemps en temps de grands cris, 
afln que les gens du roi, qui sans doute le cherchaient de 
tous cótds, vinssent a sa reneontre et le reconduisissent 
auprts de son p4re.

Toul 4 coup il voit devant lui un grand homme noir, 
ayant une hacbe sur Pśpaule, et tenaut dans ses mains un 
vase ou brulaient des charbons enllammds: 4celle dtrange 
apparition, Philippe s’arrete, une sueur froide coule de 
son front, et il jette un cri plaintif. Ce speclre, dont la 
vue avait causć un si grand effroi au petit prince, dtait 
tout uniment un charbonnier, le plus brave homme de son 
mdtier, qui prit Philippe par la main apr4s l’avoir ras-
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surę, le dirigea, malgrć 1’obscuritd, 4 trayers la foret, 
dont il conuaissaii les moindres detours, et Ie ramena au- 
prćs du roi, qui lui fit donoer une bonne recompense.

Je n’ai pas besoin de vous dire ąuelle fut la joie de 
Louis lorsqu’il serra dans ses bras ce flis tani aimd qu’i! 
avait cru perdu; mais ii avait dprouve une si cruelle in- 
quietude pendant celle nuit terrible, que peu de moisaprfcs 
il tomba malade, et mourut dans ud age encore peu 
avance.

C ’est ainsi que Dieu permet que!quefois que les per- 
souues et les choses qui nous sont le plus cheres nous de- 
vieunent le plus funesles.

SYNCHRONISMES DE t'HISTOIRE DU MOYEN AGE.
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LA BATAILLE DE BOUYINES.
(Depuis Fan 1188 jusqu'k Fan 1214.)

S i vous avez lu 1’histoire d’Angleterre, vous n’avez 
point oublid sans doute Richard Cceur-de-Lion, qui fut 
relrouvd par son page Adele dans une prison ou le duc 
d’Aulriche l’avait eufermd par trahison. Ce vaillant roi 
vivait dans le meme temps que Philippe-Auguste, et tous 
deux reunireut leurs armees pour tenter une troisiime 
croisade, et aller combaltre les Sarrasins.

A  cette dpoque, mes jeunes amis, la yille de Jerusalem
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avait ćld reprise par les infidMes, et les deux rois livrć- 
rent bien des combals sanglants sans pouvoir se rappro- 
cher de la citś sainte. Richard et Philippe firent tous deux 
des prodiges de valeur, ainsi que les soldats qui les ac- 
compagnaient; mais tous leurs efforls reunis n’aboutirent 
qu’d s’emparer d’une \ille forte nommće Saint-Jean-d’A -  
cre, aprfes un sićge long et meurlrier.

Pendant longtemps ces deux princes, animes d’une 
meme ardeur de gloire, furent bons am is; mais malheu- 
reusement la jalousie se mit entre eux, et dds ce moment 
la cause des chrdtiens en Palestine fut dćsespdrde, parce 
qu’aucun des deux rois ne youlut plus aider 1’autre, lors- 
qu’il se trouvail dans 1’embarras. Le mauvais succes de 
cette entreprise, et son animosite contrę Richard, dćter- 
minerent Philippe a se relirer, et ce prince, aprds avoir 
vaillamment combattu, se rembarqua pour la France, ou 
1’atteudaient d’aulres travaux.

Lorsque je \ous ai parld plusieurs fois des ducs de 
Bonrgogne, de Normandie et d’Aquitaine, je vous ai dit 
que depuis Hugues Capet ils s’etaient reconnus les hom- 
mes liges des rois de France. Ces seigneurs, a la verite, 
dtaient pour la plupart aussi puissants que leur suzerain, 
et ils pouvaient mettre sur pied des armees plus nombreu- 
ses que celles des Capetiens; mais cela n’empechait pas 
qu’ils ue fussent soumis envers eux d toute 1’obdissance 
que les va3saux devaient d leur seigneur.

Or, depuis que Guillaume le Conquerant avait envahi 
l’Ang!eterre, les rois de ce pays, a cause de leur duchć de 
Normandie, se trouvaient devenus les hommes liges des 
rois franęais; cela fut cause de bien des guerres entre ces 
deux nations, qui n’śiaient pourtaut pas faites pour se 
liaTr; vous verrez meme par la suitę combien de malheurs 
en resullerent pour les deux royaumes.

Richard Coeur-de-Lion elaitniort peu de temps apres son 
retour de Palestine, et Jean Sans-Terre, son fróre, qui lui 
succeda, vous esl trop connu par le meurtre de son petil- 
neveu Arthur pour que je vous raconte son histoire. Mais 
il faut que vous sacbiez que sous la feodalild, lorsqu’un
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vassal commettait quelque mauvaise action ou manquait 
4 1’obćissance qa’il devait a son seigneur, celui-ci avai| 
le droit de faire comparaitre le coupable devant un triba- 
nal composd de vassaux comme 1’accusd, que l’on nom- 
mait ses pairs ou ses dgaux, par lesąuels il devail etre 
jugd; alors, si le coupable refusail d’obeir, le suzerain 
pouvait s’emparer de ses lerres el seigneuries, et le di-  
pouiller de tout ce qu’il possddait.

Ce fut precisemenl ce qui arriva 4 Jean Sans-Terre 
aprds la morl de son neveu Arthur de Bretagne. Le roi, 
comme son suzerain, le cita devant son parlement pour 
se justifler de ce crime; mais le roi d’Angleterre se garda 
bien d’obdir, et Philippe-Auguste profita de l’occasion 
pour s’emparer du duchd de Normandie et de plusieurs 
autres provinces qui lui appartenaient. La  Guienne fut 
alors la seule province que les Anglais eonserverent dans 
les Gaules, et il s’dcoula encore^plus de cent anndes avant 
qu’elle fut rdunie au royaume de France, comme je vous 
le dirai par la suitę.

Cependant Jean Sans-Terre, indignd d’une sentence 
aussi sevdre, parcourait 1’Europe pour susciter des enne- 
mis 4 Philippe-Auguste, qu’i! accusait de l’avoirddpouilld 
injustement. Plusieurs princes, jaloux de 1’agrandisse- 
ment du roi dc France, entrerent dans son ressentiment, 
et 4 leur tele le comte de Flandre, appeld Ferrand, secondd 
par 1’empereur d’Allemagne, qui se nommait Othon, 
comme celui qui vinl aux portes de Paris du temps des 
derniers Karolings.

Ces princes ayant donc rduni de grandes armees, mar- 
cberent 4 la fois de divers cótds contrę Philippe-Auguste, 
qui n’eut que le temps de prendre 1’oriflamme, autour de 
laquelle accoururent un grand nombre de barons fidfeles, 
et surtout une troupe considćrable de soldats des commu- 
nes de France, qui se distinguaient entre eux par la cou- 
Ieur des banniires de leurs yilles.

Un jour qu’il faisait un tres-forle chaleur, apr4s ayoir 
marchd toute la matinde, le roi se reposait au pied d’un 
arbre vers 1’beure du midi, lorsqu’on vint lui annoncer
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toul a coup que l’on voyait dans la campagne des tour- 
billons de poussidre, et que 1’armee des coalisds appro- 
chait.

Aussilót Philippe-Augustę fit sonner la trompelte; 
chaque Franęais reprit ses armes, et le roi, apres avoir 
fait a genoux uue courte priere pour demander a Dieu 
de bćnir ses drapeaux, posa sa couronne et son sceptre 
sur un autel de gazon ćlevć a la vue de toule 1’armee, et 
s’ćcria assez haut pour que les chefs et les soldals pussent 
1’entendre, que si quelqu’un leur paraissait plus digne 
que lui de porter cette couronne, il elait pręt k la lui 
abandonner.

II n’avait pas achevć ces paroles que toute Parrnśe 
s’dcria avec transport: « Y ive  le roi Philippe I vive le roi 
Augustę! nous voulons tous mourir pour lui! »

En meme temps les barons qui etaient les plus prćs du 
roi le supplibrent de leur donnersa bdnćdiction, etils ne 
se relevfsrent que lorsque Philippe remonlant 4 cheval, 
eut donnć le signal du combat.

II y avait entre les deux armćes un petit pont en bois, 
que les Franęais traversdrent pour aller a la rencontre des 
ennemis. Ce pont fut confid aux sergents d’armes, qui for- 
iuaient la gardę ordinaire du roi, et chacun se disposa a 
bien recevoir les coalises, qui dtaient au moins trois contrę 
un ; mais les Franęais avaient tani de courage et de dć- 
vouement pour leur roi, qu’ils voyaient sans effroi s’avan- 
cer toute cette multilude.

Les deux armśes se rencontrerent dans une vaste plaine 
auprbs du village de Bouvines, en Flandre, ou s’engagea 
bientót un terrible combat dans leąuel bien des pauvres 
soldats perirent de part et a’aulre; Philippe-Auguste lui— 
meme courut un grand danger, car il fut renversd dans la 
melee sous les pieds des ehevaux, et sans sa bravoure et 
celledes chevaliers qui 1’entouraienl, il euldld infaillible- 
ment pris ou tuś.

Pendant ce temps 1’empereur Othori, placś au centre de 
son armde, faisait porter sur un char elevd qui le prece- 
dait son elendard imperial, sur lequel dtait represenld

UISTOlltli DE FKiSCE. 9
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une aigle d’or reposant sur un dragon, alin que toute son 
armde distinguat de loin le lieu ou il corubattait. D ’abord 
la victoire parut pencher de son cóld; mais lorsque Phi- 
lippe se ful relevd, il s ’elanęa avec tani de courage sur 
cette foule d’ennemis qui 1’entouraient queceux-ci prirent 
la fuite en ddsordre.

L ’einpereur Olhon lourna le dos comme les aulres, 
abandonnaut aux tnains des Franęals son etendard et le 
comte Ferrand, qui lomba tout Yivant en leur puissance.

Si je vous ai raconte avec tant de dćtails cette balaille 
de Bouvines, nieś jeunes amis, c’est pour vous donner une 
idde de toutes celles qui eurent lieu dans eette pdriode, et 
jusqu’a l’invention de la poudre a canon. Les chevaliers, 
qui, comme vous savez, combattaient a cheval et couyerts x 
des pieds b la tete d’une pesante armure de fer, s’illu s- '  
trerent par leur valeur dans cette journee; mais pour- 
tant un grand nombre d’entre eux ayant ete renyersćs des 
le premier choc, et n’ayant pu se relever saus le secours 
de leurs ecuyers, la yictoire eut peut-etre echappd aux 
Franęais, si les gens des communes, ldgbrement velus, et 
armds seulement d’arcs, de fleches et d’dpćes, n’eussent 
arretd seuls, pendant plusieurs beures, les efforts del’ar- 
mde ennemie.

Aprbs cette yictoire, le roi fit conduire a Paris, dans 
nn chariot alteld de qualre chevaux, le comte de Flandre, 
qu’il condamna a passer en prisou la plus grandę partie 
de sa vie; et Philippe-Auguste se trouya le monarque le 
plus redoutable et le plus respectd de son temps.

II n’y a pas encore bien des anndes que Fon voyait a 
Paris, au-dessus de la porte d’une cbapelle qui a dld dd- 
molie depuis cette epoque, une pierre sur iaquelle etaient 
ecrits, en yieux franęais, ces mots que vous comprendrez 
aisdment :

« A  la pridre des sergenls d’armes, monsieur saint 
Loys fonda cette eglise et y mist la premiere pierre. Ce 
fust pour la joie de la yictoire qui fust au pont de Bovi- 
nes, Fan 1214.

» Les sergenls d’armes pour le temps gardoieut ledil
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pont, et voućrent que si Dieu leur donnoit victoire, ils 
fonderoientuue eglise en 1’honneur de madame sainte Ca- 
therine. A insi fust-il. »

Le nieme jour que Philippe-Augusłe baltait complćte- 
ment 1’empereur Ollion dans les plaines de Bouvines, 
Louis, son flis aine, prince jeune et yailiant, metlait en 
fuite le terrible Jean Sans-Terre, dans un aulre combat, 
et obligeail ce mćchant homme ć chercher un asile eu A n - 
glclerre.

Le roi fut tićs-joycux lorsqu’il apprit cette nouvelle, 
car ii n’avait plus rien a craindre d’aucun cótd; jamais 
aucun prince capćlien n’avait possćde un si grand 
royaume; ses vassaux les plus turbulents n’osaient bou- 
ger, et jl ne s’occupa plus que de creer des ćtablissements 
utiles.

Dans ce temps-lil, Paris n’ćtait pas, comme uous le 
voyons aujourd’hui, une grandę ville, ou il y a tant de 
beaux monuments a admirer. Les rues, ćlroites et som- 
bres, n’elaient pas memes pavćes, et il fallail marcher 
continuellement dans une boue noire et ćpaisse dont on 
avait peine a se tirer; c’est pour cela que pendant long- 
temps on lui avait donnć le nom de Lutćce, qui voulait 
dire une ville de boue.

Un jour que Pliilippe-Auguste ćtait placć a l’une des 
croisćes de son chateau, qui ćtait alors situe ou l’on voit 
aujourd’hui le Palais de Justice, il aperęut des chariols 
chargćs de marchandises que plusieurs forts chevaux ar- 
rachaient avec peine de cette vase ćpaisses qui exhalail une 
odeur felide. A lors le roi eut l’idće de faire disparaitre 
cette malpropretć, et il fit tailler de grandes pierres pla- 
tes, avec lesąuelles on pava d’abord plusieurs des princi- 
pales rues; ce n’est que bien longlemps aprćs cette ćpo- 
que que l’on a commencć a faire usage des pavćs bombes 
que l’on emploie a prćsent.

Vous connaissez sans doute ce magnifique palais que 
l’on nomme le Lou vre ; eh bien, cc fut aussi Philippe-Au
gustę qui commenęa a faire ćlever sur cet emplacement 
une grosse tour, ou il dćposa ses trćsors, et qui servit
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plus d’une fois de prison aux grands personnages qu’il 
voulait punir. Ce fut meme dans cette lour que le comle 
de Flandre subil sa longue captivite.

Cetćdifice reęut, dit-on, le nom de Louvre, parce qu’il 
fut bati au milieu d’une foret qui servait autrefois de re- 
paire a un grand nombre de loups : il ne se lrouvait pas 
alors au centre de la ville, comme vous le voyez aujour- 
d’hui, et les maisons de Paris les plus rapprochees de ce 
lieu ne dćpassaient guere le palais de la Citd.

Mais ce qui doit paraitre a nos yeux bien prćfćrable a 
la fondation des monuments dont Philippe-Augusle em- 
bellit sa capitale, ce fut la protection qu’il accorda aux 
maltres et aux ćcoliers qui se rendaient a Paris pou rs’y 
instruire; car il n’y avait pas alors comme aujourd’hui 
des collćges dans toute la France. Les ćcoles de Paris de- 
vinrent en peu d’anndes les plus fameuses du monde, et ce 
fut en grandę partie a leur illustration que cette ville dut 
sa celdbritd et son prodigieux accroissement.

SYNCIIRONISMES DE L’ HISTOIRE DU MOYEN AGE.

1190. TroisiPme croisade. —  Mort de Frederic Barberousse en
Armenie.

1191. Pnissance du Vieux do la Montagne.
1197. Mort de l'empereur d AUemagne Henri VI.
1203. Quatrieme croisade.
1204. Isaac-TAnge h Constantinople.

—  Prise de cette capitale par les Franęais et les Venitiens. 
1206. Mort de Baudouin ler, empereur latin.

—  Henri de Flandre, son frere, lui succede.
1212. Frederic I I  est appele a 1 empire d*Allemagne.

LES ALBIGEOIS.
(Depuis Pan 1214 jusqu'a l’an 1226.)

Pendant que Philippe-Auguste rdgnait si glorieusement 
en France, il se passait en Languedoc, qui, comme vous
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savez, ne faisait point encore partie de ce royaume, des 
dyćnements trop importants pour que je puisse vous les 
laisser ignorer.

A  cette ćpoque, mes jeunes amis, les villes du Langue- 
doe dtaient ponr la plupart bien autrement riches et puis- 
santes que celles du reste de la France; leurs communes 
ćtaient bien plus populeuses et plus commeręantes, et les 
chartes qu’elles avaient forcd leurs comtes de leur accor- 
ner ne permettaient plus ii ces seigneurs detourmenter les 
pauvres habitants.

Mais voilA que dans cette conlrde, dont le climat est un 
des plus agrdables du monde, on vit tout4 coup paraitre 
des prćdicateurs qui, s’adressant au peuple, 1’engageaient 
a se soustraire 4 Pobśissance des ponlifes de Romę. La 
foule se pressait autour de ces prtidicateurs et Pon donna 
4 ceux qui les suivaient le nom d’Albigeois, 4 cause d’une 
petite ville de ce pays-14, nommće Albi, ou ils avaient 
commencd 4 se faire entendre.

Or, il se trouva plusieurs seigneurs languedociens qui 
embrass4renl vivementle parli des Albigeois, et,parmi eux, 
un prince jeune et aimable, nommć Raymond Roger, qui 
ćtait comte de Bćziers et de plusieurs autres villes ou cha- 
teaux forts. Ł ’exemp!e de Roger ful suivi de beaucoup de 
ses voisins, et comme il ćtait trfes-aimć de tous ses vas- 
saux, il n’y eut bientót plus que des Albigeois dans toute 
cette partie du Languedoc.

Le papę qui rćgnait alors 4 Romę se nommait Inno
cent I I ;  il ordonna au comte de Toulouse, qui ćtait le 
plus puissant seigneur du Languedoc, de punir les A lb i
geois, et de les contraindre par la force des armes 4 ren- 
trer dans Fobeissance de PEglise romaine.

Mais le comte de Toulouse, appele Raymond V I,  ćtait 
Poncie et Parni de Raymond Roger, et il refusa d’em- 
ployer la violence contrę ce jeune seigneur : de sorte que 
le papę le frappa d’excommunication et envoya en France, 
avec le titre de Ićgat, un ambassadeur chargć de precher 
une croisade contrę les Albigeois, qu’il regardail comme 
plus abominables que les Sarrasins, et auxquels on don-
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nait le nom d’hćrśtiques, c’est-i-dire sectaires d’nne
fansse croyance.

Dans ce temps-l&, il y avait encore en France beaucoup 
de seignenrs turbulents et batailleurs, qui, n’osant plus se 
baltre entre cux de peur de s’atlirer la colire du roi, ne 
demandaient pas mieux que de guerroyer; il s’en trouva 
done un grand nombre qui prirent la croix contrę les chrć- 
liens de l’Albigeois, comme leurs peres l’avaient fait au- 
Irefois contrę les mahomćtans de la Palestine. Ils emme- 
n&rent avec eux la plus grandę partie de leurs vassaux; 
et leur innombrable armće, dśvastant tooł sur son pas- 
sage, se prćsenta sous les murs de Bćziers, ou le peuple 
des campagnes s’ćtail rćfugić auprfes de son seigneur; car 
il dtait ordonnd aux nouveaux croisds de ne pas laisser 
pierre sur picrre, et d’egorger jusqu’aux plus petits en- 
fants.

Cependant Raymond Roger, touchd de pilić 4 la vue de 
cepauvre peuple qui, entassć pele-mele dans les rues de 
la ville, ćtait dćj4 la proie de la misćre et des maladies, 
ne pul rćsister 4 tant de calamites; il fit offrir au Ićgat de 
se rendre au camp des croises pour se rdconcilier avec 
1’Eglise et faire sa soumission au papę, pourvu qu’on lui 
promil que son peuple serait ćpargnć, et que 1’armće des 
croisćs se retirerait du Languedoc.

Mais ce seigneur avait manqud dćj4 plusieurs fois de 
sincdritć; on s’empara donc desa  personne, et il fut 
chargd de fers, ainsi que tous ceux qui 1’accompagnaient, 
et jetć dans une prison, ou il languit plusieurs anndes 
ayant de mourir.

A lors le ldgat ordonna a son armee de s’emparer de 
Bdziers. Le yenerable dyeque de Beziers pria 1’abbć de 
Citeaux de lui permettre d’entrer dans la yille, afln d’in- 
former les habitants des dangers qui les menaęaient et de 
les dćterminer 4 se rendre. II leur protestait qu’on ne 
leur ferait pas le moindre m a i, mais cetle mullitude ayeu- 
glće ne put śtre convaincue. « Notre yille est forte, rć- 
pondirent-ils 4 l’ćyeque, nous ayons du courage; nous 
mangerons nos enfants plutót que d’ouvrir les portes. »
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L’ćveque s’en retourna plein de irislesse, et le Ićgat, en 
apprenant cette opiniatretd, s’ćcria : « Eh bien, ii ne res- 
lera pas pierre sur pierre, et on n’ćpargnera la vie de per- 
sonne. » Trente mille hommes, femmes et enfanls, peri- 
rent dans une seule journee, et lorsqu'im des seigneurs 
croisćs, fatiguć de carnage, vint demander au Ićgat a quels 
signes ses soldats pouvaient reconnailre les herćtiques 
parmi cette foule de peuple : « Tuez toujours, repondit 
cet homme impiloyable; Dieu saura ceux qui sont a 
lui (1 ).»

Presąue tontes les vi!!es du comtd de Beziers farent 
trailees avec la nieme cruauld; Toulouse elle-meme, la 
capitale de Languedoc, tomba au pouvoir des croisćs; le 
eomte Raymond fut chasse de ses Etats, ou il ne rentra 
que pour mourir quelques annśes aprśs, et cette riche 
proviiiee ne prćsenta bienlót plus qu’un aspect de desola- 
tion.

Lorsque cette effroyable boucherie fut terminee, les 
croises, ćpouvantćs de letir propre ragę, se dispersferent 
de tous cótśs; et comme i\ fallait bien donner un aulre 
seigneur a cette province dćpeuplće, ce fut a Simon de 
Montfort, l’un des plus inexorables chefs de la croisade, 
que le papę donna les domaines du malheureux Raymond 
Rogep, sous la seule condition qu’il se reconnaitrait vas- 
sul de l’Eglise romaine.

Mais l’ambitieux Simon ne jouit pas paisiblement de 
cette ćlćyation, qu’il croyait avoir mćrilće par son ardeur 
it exścuter les ordres du legat; sa vie entibre ne fut qu’nne 
suitę de combats et de ddfaites contrę les Albigeois sans 
cesse renaissants, et soutenus par plusieurs grandes com- 
munes du Languedoc, qui avaientpris le nom derepubli- 
ques. Amaury de Montfort, flis de Simon, se vit meme 
contraint, aprbs la mort de son pfere, d’offrir au roi

(I) Eccard (De Scrip. ord . pr /f.d .) nie ces poroles; Caes. 
Keisterb les affirme. Les chroniąues, qui n'omettent rien de 
ce qui peut noircir les prelats,n 'en parlent pas. Pour 1’ honneur 
de riium anite,oń aimerait mieux ajouter foi au temoignage qui 
nie qu’ & celui qul atfirme cette reponse. (Hist. d’1rnocehi 11.)
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Louis V I I I ,  qui avait succśde & Philippe-Auguste, la sou- 
veraineld de ce malheureux pays, qu’il ne pouvait plus 
defendre, et ce fut alors que celte province mćridionale 
de 1’ancienne Gaule commenęa a faire partie du royanrae 
de France, dont elle n’a plus dle sdparće depuis celte 
epoque.

SYNCHRONISMES DE L HISTOIRE DE MOYEN AGE.
1215. ConąuCte de Gengis-Kan en Asie.
1224. Renouvellement de la ligue lombarde contrę 1’empereur 

d'Allemagne, Frederic II.

LE REGNE DE SAINT LOUIS.
(Depuis Pan 1225 jusqu’4 l’an 1270.)

Louis I X  n’avait que douze ans lorsque, par la morl 
de son p4re, Louis V I I I ,  il fut appelć au tróne de France; 
mais comme il ćtait trop jeune pour rćgner par lui-meme, 
ce fut la reine Blanche de Castille, sa mere, qui, avec le 
titre de rdgenle, gouverna le royaume jusqu’a ce que le 
jeune prince eut atteint sa qualorzi4me anuee, qui etait 
l’Sge ou les rois franęais dlaient censćs avoir assez de rai- 
son pour diriger les affaires du pays.

Blanche de Castille, qui dtait aussi belle que sagę, fut 
cerlainement unedes plus verlueuses princesses qui aient 
jamais existd, et comme elle ćlait douśe d’une piśtć pro- 
fonde et sincere, elle sut inspirer a son flis, des sa plus 
tendre enfance, des sentiments religieux dont il ne s’dcarta 
jam ais; c’est pour cela que la memoire de ce prince a 
toujonrs śtd en vdnćration parmi les chretiens, et que 
Fdglise 1’honore encore 4 prdsent sous le nom dc saint 
Louis.

Le  jeune roi avait une physionomie douce, un regard 
expressif, et de beaux cheveux blonds dont les boucles re- 
tombaient avec grace sur ses ćpaules; toute sa personne 
porlait le caractżre de la douceur et de la majestć. Tou -
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jours vetu plus simplement que les seigneurs qui 1’entou- 
raient, il se dislinguait parmi eux par la grace de son 
maintien et la dignitć de ses manióres : affectueux et poli 
envers les humbles et les pauvres, il ótait noble et fier 
envers les riches et les puissants, qui ne pouvaient l’ap- 
procher sans etre penćlrćs d’amour et de respect : outre 
cela, il ćtait douó d’un grand courage, et vous verrez 
bientót qu’il se montra aussi yaillant a la guerre que 
les plus illustres princes dont 1’histoire vous a ótć ra- 
contde.

Mais ce qui ajoutait encore & tant de yertus, c’dtait la 
tendresse et la reconnaissance qu’il ne cessait de tdmoi- 
gner a la reine sa mere, i  laąuelle, apres Dieu, ii se 
croyait redevable de ses bonnes ąua lilćs : c’est que les 
plus grandsbommes, comme les plus puissants rois, n’ont 
jamais oublid le respect qu’un enfant bien ne conserve 
toujours pour ses parents. Cette piele filiale que Louis 
pratiąua dós sa premióre jeunesse vćcut autant que lui, 
et dans quelque circonstance qu’il se trouvat placś, son 
amour pour sa mere ne se ddmentit pas une seule fois.

II y avait aupres du chateau de Vincennes, a peu de 
distance de Paris, un chóne au pied duquel lejeune roi 
aimait a venir s’asseoir, c’dtait la que ses plus pauvres 
sujels pouyaient lui parler a leur aise; il secourait les 
uns, il consolait les autres, et jamais personne ne le quit- 
tait sans avoir reęu de lui quelque bienfait, ou quelque 
parole bienyeillante.

A  l’dpoque de la jeunesse de saint Louis, on voyait 
dans les rues de Paris un grand nombre de pauvres aveu- 
gles a demi-nus, qui, sans guide, s’en allaient mendiant 
leur pain, dont ils manquaient le plus souvent; le roi fut 
touchć de pitiś du sort de ces miserables : il fil batir pour 
eux un hópital, ou il ordonna que tous les aveugles qui se 
prćsenteraient fussent soignds s’ils dtaient malades, ou 
nourris s’ils dlaient bien portauts. Cet hópital existe 
encore aujourd’hui sous le nom d’hospice des Quinze- 
Vingts, et depuis prds de six cents ans les aveugles indi- 
gents ont joui de ce bienfait du saint roi.
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Cependant Louis I X  ne s’occupait pas seulement de 
rdpandre des bienfails sur les pauyres et de crder des 
dtablissements, il savait en meme temps se faire respeeter 
des ennemisde la France; et lorsqu’il allait a la guerre, 
c’dtait toujours a la tele des plus vaillants guerriers qu’on 
le voyait combattre.

Louis sortait a peine de 1’enfance lorsque le duc de 
Bretagne, le comte de Toulouse, fils du malheureox 
Raymond, que Simon de Montfort avait atitrefois dd- 
pouille de ses Elats, et plusieurs autres grands vassaux 
de la couronne, esperant proflter de sa jeunesse, rduni- 
renl des armćes contrę le roi de France, comme l’avaient 
fait autrefois le comte de Flandre et 1’cmpereur Oilion, 
quc Philippe-Angnste vainquit a Bouvines; ils appelerent 
meme a leur aide Henri I I I,  roi d’Anglelerre et d’Aqui- 
laine, qui ddbarqua bienlót sur les cótes de Bretagne il 
la lete d’une armde; mais Louis ayant marchd a leur ren- 
contre, suivi d’un bon nombre de ses barons, les ddfit 
complćtement aupres d’une ville appelće Taillebourg, 
aprćs une sanglante bataille, ou le jeune monarque com- 
battit lui-meme au premier rang avec la plus grandę va- 
leur. Le roi d’Angleterre, elTrayć d’une pareille defaite, 
abandonna prdcipitamment les princes qui l’avaient appeld 
d leur aide, en les accusanl de l’avoir trompd; et le comte 
de Toulouse se reconnut humblemenl le vassal du roi de 
France.

Vous n’avez pas oublić sans doute, mes bons amis, ces 
croisades en Palestine dont je vous ai parld dans les 
liistoires de Philippe I cp, de Louis V I I  et de Philippe- 
Auguste : je ne sais si ces rścits vous ont paru intdres- 
sants, mais Louis IX ,  des son enfance, prenait un plaisir 
extreme 4 se les faire rdpdter.

Un jour, cet excelient prinee tomba si dangereusement 
malade, que toute la France fut plongde dans la ddsola- 
tion ; les religieux des diffdrents monastdres, portant les 
reliques des saints, flrenl des processions solennelles pour 
demander 4 Dieu la conservation de ses jours, et une 
foule de peuple les suivait les pieds nus, et cbantant des



cantiąues, souvent interrompus par les sanglots de lous 
les assistants.

Bienlót on dbsespdra de sa vie, et la jeune reine, sa femnte, 
qui se nommait Marguerite de Provence, se lint assise, 
avec la reine Blanche, auprfes du lit dn malade. Mais le roi 
n’avait point perda connaisance, et dans le temps que les 
mćdecins desespśraient le plus de sa vie, il se remit entre 
les mains de Dieu, il fit voeu que s’il dchappait h celtc 
raaladie, il conduirait lui-meme une nouvelle croisade 
contrę les Sarrasins.

Aussitót le mai diminua rapidement, et en pcu de jours 
Louis, qui n’avait point oublić sa promesse, fut assez bien 
rśtabli pour se prbparer h cette guerre lointaine, ou la reine 
Marguerite voulut le suivrc. Lesprinces,frbresduroi, par- 
tagbrent la gloire de cette entreprise, et un grand nombre 
de seigneurs qui n’dtaient pas assez riches pour faire au- 
trement les frais d’un si long voyage, vendirent tous leurs 
biens pour accompagner le roi.

Vous savez sans doute dejh que la Palestine est situće 
dans cette partie de la lerre que i’on nomme 1’Orient, parce 
que c’est de ce cótś que le soleil se lbve: eh bien, 1’Egyple 
dont parle 1’Histoire ancienne, est une des provinces de 
1’Orient; et ce fut vers cette contrće, dont les Sarrasins 
s’btaient rendus maitres depuis longtemps, que Louis di- 
rigea les noufeaux croisbs, qui, b peine dćbarqućs, s’em- 
parbrent d’une ville forte appelde Damiette, batie sur l’une 
des principales embouchures du Nil.

Je n’essaierai point de vous raconter ici toutes les belles 
actions que le roi fit dans cette guerre, il \ous suffira de 
savoirqu’il yeut un grand nombre de combats, dont le plus 
sanglanl fut celui de la Massoure, ou pćrit un frbre du roi, 
et une multitude de nobles croisds.

Louis, blessć, et presque mourant, tomba lui-meme au 
pouvoir des infideles, qui l’eussent sans doute ćgorgć, s’ils 
n’eussent dle saisis de respect a la vue de ce grand prince, 
qui semblait encore plus vćnćrable dans 1’infortune que 
lorsqu’il btait a la lete d’une puissante armde.

Caime et rbsigne dans un si grand re\ers, Louis parut
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eucore superieur 4 sa mauvaise fortunę; car il avait placś 
tout sa conGanceen Dieu, et savait bien qu'i! ne devait rien 
craindre des hommes, menie les plus barbares, tant qu’il 
serait couvert de la protection du ciel.

Aprds une dure captivitd, pendant laąuelle le roi, ainsi 
que tous ceux qui dlaient aupres de sa personne, furent 
souvent exposes aux plus grands pdrils dont il les tira 
chaque fois par sa patience et sa fermele, il lui fut enfin 
permis de se racheter avec ses serviteurs, en rendant 
Damiette pour sa ranęon. ■*

A lors Louis rejoignit la reine Marguerite et ses enfants, 
et aprds avoir rduni les debris de celte vaillante armde, qui 
avait partagd ses ddsastres, il monta sur un yaisseau, flt 
voile pour la France, ou il avait appris avec douleur que 
la reine Blanche venait de mourir.

Mais tandis que la familie royale dtait sur ce navire, il 
survint tout a coup une si violenle tempete, que tout 
l’dquipage se crut au moment d’etre submergd. Ddj4 les 
matelols ne pensaient plus qu’4 recommander leur ame 4 
Dieu, et chaucun suppliait Louis de sejeter dans'une 
barque qui le conduirait, avec toute sa familie, dans une 
petite ile que l’on apercevait 4 quelque distance.

La  reine elle-meme s’etait jetde aux pieds du roi pour 
le delerminer a proGter du seul moyen de salut qui leur 
restat, mais cet excellent prince ddclara avec fermeld que 
la vie du dernier matelot dtait aussi prdcieuse que la 
sienne, et qu’il s’en remettait enlidrement aux desseins de 
la Providence.

Rien ne put le faire renoncer 4 cette gdnereuse rdsolu- 
tion; il demeura indbranlable, et son courage devint la 
cause du salut de tout le navire, car les matelols, pour 
sauver un si bon maitre,firentdes efforls qu’ils n’auraient 
point tenlds pour leur propre vie; la tempete se calma, et 
Louis aborda bientót eu France, ou 1’appelaient depuis 
longtemps les vceux de tous ses sujels.

Ce yaillant roi, que je viens de vous montrer si grand 
dans 1’infortune, regarda comme le premier de ses devoirs 
de veiller sans cesse au bien des Franęais, et c’est 4 sa
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juslice et a son amour pour 1’humanitd que Fon doit les 
premieres lois qui aient eu pour objet cPameliorer le sort 
du pauyre peuple : ces lois sont connues dans notre his- 
toire sous le nom d’Elablissemenls de saint Louis.

II y avait en France, avantce prince, un usage barbare 
qui remontait deja a une bien haute antiquitd puisqu’il 
avait etć rapportć dans les Gaules par les Francs ripuaires 
et par les Burgondes, et adopte par les seigneurs fdo- 
daux, qui, comme vous savez, śtaient obligćs de rendre 
lajustice aux vassaux de leurs domaines; et je vais ta- 
chcr de vous expliquer comment ils remplissaient ce de- 
voir.

Lorsque deux hommes avaient un procżs l’un contrę 
1’autre, leur seigneur, au lieu d’examiner soigneusement 
les raisons que chacun pouvait alldguer contrę son adver- 
saire, en les faisant expliquer devant lui, ordonnait qu’ils 
se battissent en sa presence jusqu’a ce que l’un des plai- 
deurs tut lud ou s’avouat vaincu. On appelait ce combal le 
duel judiciaire ou le jugement de Dieu, parce qu’on ne 
doutait point alors que Dieu ne donnat certainement la 
yictoire d celui qui avait ra ison; et cependanl, mes jeunes 
amis, c’etait presque toujours le plus adroit ou le plus 
fort qui lerrassail son ennemi.

Ces combats ordonnds par le juge avaient lieu ordinai- 
rement a la porte des dglises, et en prdsence de nombreux 
tdmoins. Les seigneurs y combatlaient avec la lance et 
Fdpde, et couverts de leurs lourdes armures; mais les 
serfs, s’il leur dtait ordonnd d’en venir au jugement de 
Dieu, ne devaient se servir que de batons.

Saint Louis voulut remedier a cet usage cruel, qui 
meltait ainsi la fortunę et la vie de 1’innocent a la merci 
de Fhomme injusle, mais adroit, et il dtablit qu'd l’avenir 
les juges, au lieu ĆFordonner le combat, seraient obliges 
d’dcouter les deux adversaires et les temoins qu’ils amdne- 
raient, de recueillir par dcrit leurs declarations, et enfin 
de rendre d cbacun une bonne et exacte juslice.

Or, ce charigement imporlant dans la mauidre de juger 
ne se irou\a pas du gout desbarons franęais, qui, pour la
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plupart, ne sayaient que manier une lance ou une epće, et
se seraient hien gardds d’apprendre i  lirę et k ćcrire; ils 
se fatiguerent bienlól d’dcouter les plaideurs, qui se prć- 
sentaient le plus souvent, devant leur tribunal, portant 
des sacs remplis de parchemins ćcrits, au moyen desquels 
chacun prćlendail faire yaloirses droits, et ils ne trouv6- 
renl rien de mieux que de charger de ce soin, qui leur 
śtait desagrćable, des hommes plus inslruits qu’eux, aux- 
quels ils donnbrent le tilre de baillis; le roi lui-meme, 
voyant que ses barons ne se rendaienl plus qu’avec peine 
a son parlenient, se vil forcd d’appeler aussi dans ce tri- 
bunal des legistes, c’est-a-dire des personnes qui avaienl 
dtudid les lois dans les ścoles de Paris, qui, depuis Phi- 
lippe-Auguste, n’avaient pas cessd de prospdrer. Ces 
hommes instruils, qui, en grandę partie, apparlenaient & 
la bourgeoisie des counnunes, reęurenl le nom de gens de 
robę, parce que les juges portaientalors et portent encore 
aujourd’hui de longues robes noires, et bienlól ils furent 
les seuls qui sićgeassent dans les lribunaux du roi et des 
seigneurs.

Saint Louis, par ses ćtablissements, inlerdit aussi aux 
barons de ses domaines ces funestes guerres privees qui 
s’źlaient renouyelćes bien des fois depuis le temps de la 
paix de Dieu, et les pauvrescampagnards remerciżrent la 
Providenee de leur avoir donnę un roi qui s’occupal ainsi 
de leurs miseres.

Wais si la sagesse de Louis I X  remćdiail a tant de maux 
et d’erreurs, sa sdvdritd ful extreme envers ceux qui, dans 
un instant de colere ou d’ivresse, profdraient des jure- 
menls impies, ou insultaient les choses sacrćes; caril or- 
donna qu’ils eussenl les I6vres percśes avec un fer rouge, 
et s’ils etaieut agćs de moins de qualorze ans, qu’ils fus- 
senl dćpouillćs de leurs habits et foueltćs devant toul le 
monde.

C’ćtaił punir bien sdvćrement, mes enfanls, une faule 
qui n’appartient qu’aux gens grossiers ou ii ceux qui out 
perdu la ra ison; mais le saint roi ne connaissait pas de 
plus grand crime que d’offenser le bon Dieu, landis qu’au



LE RĆGNE DE SAINT-LOUIS. 1 3 9

contraire il dtait loujours disposd a pardonner lesofTenses 
qu’on lui avait faites: c’est que ce bon prince avait ap- 
pris de bonnc heure que l’un des plus beaux prdceptes de 
Dolre religion esl celui qui prescril le pardon des iu- 
jures.

Ceperidant Louis I X  n’avait point oublie le vceu qu’il 
avait fait autrefois de combattre les Sarrasins partout ou 
il les renconlrerail et il rdsolut de retourner en Orient 
avec une nouvelle arrnde, pour accomplir sa promesse. 
Cette fois ce ful contrę une villed’Afriquenommee Tunis, 
batie prdcisdmeut sur le Iieu ou exislait autrefois la fa- 
nieuse Carthage, et qui appartenait aux infiddles, qu’il 
conduisit sou armde.

llais a peine eul-il debarque sur le rivage africain que 
la pesle se declarant dans son camp, y exeręa d’horribles 
ravages; et le roi lui-meme, qui en fut atteint en soi- 
gnant les malades et en donnant de ses propres mains la 
sepulture aux morts, comprit aussitót que son mai ćlait 
saus rembde.

Alors il Dl appeler auprds de son lit 1’ainb de ses flis, 
qui devait lui succdder sous le nom de Philippe I I I , et 
aprbs lui avoir recommandd de faire le bonheur des Fran- 
ęaiset devivre dans la crainle de Dieu, il expira sainte- 
ment sur un lit de cendres, ou il s’dtail fait porter par liu- 
militd, a la vue de son armee iuconsolable.

Dans le moment ou Louis venait de rcndre le dernier 
soupir, mes bons amis, le comte d’Anjou, son frdre, dd- 
barquait sur le rivage avec unenouvellearmde de croises, 
et ce prince s’arreta consternd, en voyant aulour de la 
tente du roi, les princes, les barons, les soldals, qui, 
confondus dans une douleur commuue, pleuraienl amere- 
ment celui qui, pour la premiere fois, les quittait au mi- 
lieu des pdrils.

Plusieurs mois apres la morl du saiul roi, un vaisseau 
porlant des voiles noires quitla tristement le rivage de 
Tunis, et sc dirigea vers la France : c’elait Philippe III,  
qui accompagnail sur ce navirc les ddpouilles mortelles 
de son pere, dont il porta ensuite les ossements sur ses
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ćpaules, depuis le bord de la mer jusqu’aux tombes 
royales de Saint-Denis.

SYNCHRONISMES DE L’HISTOIRE DU MOYEN AGE.
1227. Frederic II excommunie par le papę Gregoire XI.
1233. Fureurs mutuelles des Guelfes et des Gibelins en Italie.

—  Predications pacitiąues du frereJean de Vicence.
1245. L ’empereur Frederic I I  depose par le concile de Lyon. 
1250. Mort de Frederic II.
1254. Fin prematureede Conrad IV.
1259. Mort de Gengis Kan.
1261. Chute de 1'empire latin a Constantinople.

—  Les Paleologues.
1265. Alfred excommunie par le papę Innocent IV.
1266. Defaite et mort de Manfred sur les bords du fleuve

Calore.
1268. Meurtre de Conrandin 4 Naples.

—  Charles d’Anjou, roi de Sicile.

MARIE DE BRABANT.
(Depuis l'an 1270 jusqu"5 Fan 1282.)

Ecoutez bien h preseni, mes jeunes amis, ce qui arriva 
dans ce iemps-14 au roi Philippe I I I,  que Pod a surnommś 
le Hardi, a cause de son audace peu commune a la guerre.

Ce prince avait etd marie dans sa jeunesse a une sagę 
el vertueuse princesse, qui mourut bienlót en lui laissant 
un flis nommó Louis, que le roi aimail tendremenl, parce 
que lous les Irails de cet enfanl lui rappelaient ceux de sa 
pauvre mfere.

Cependant, aprbs plusieurs anndes de venvage , les 
amis du roi 1’engagererit b prendre une aulre femme, avec 
laąuelle il pourrailencorepasser une vie douce et exempte 
de peines; en nieme temps, ils lui parlepent d’une prin
cesse qui avait nom Marie, et qui ćlail la soeur du duc 
de Brabant, l’un des plus puissanls voisins du roi de 
France.

Eu effet, Marie de Brabant ćlait encore meilleure qu’elle
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n’ćtait belle, qaoiq«’on parlat depuis longtemps a la conr 
de France de ses clieveux d’or et de ses doux yeux; aussi, 
des que Philippe eut appris tout Ie bien qu’on disait 
d’elle, il ne vonlnt plus avoir d’autre femme, et płaca sur 
sa tete la couronne royale, qu’elle porta avec autant de 
grace que de raajestć.

Alors il y eut a la cour des fetes magniOqucs, des jeux 
detoute espece et des festins splendides; on dislribua au 
peuple plus de largesses et d’aumónes qu’on ne l’avait fait 
depuis longtemps, et chacun benissait la jeune princesse, 
dont les premiers pas en France śtaient marques par tant 
de bienfails.

Or, le roi Philippe le Hardi, mes enfants, avait aupres 
de lui un homme qui se nommait Pierre Labrosse. Ce 
Pierre Labrosse avait ćtd aulrefois le barbier de saint 
Louis, et, selon Fhabilude de ces sortes de gens, en rasant 
son maitre, il lui ddbilait, pour 1’amuser, toules les nou- 
velles qu’il avait pu ramasser par la ville.

Cet homme avail beaucoup d’esprit e td ’adresse; et 
Philippe, qui le connaissait depuis son enfance, s’ćtait si 
bien accoutumd a ses manidres et a son langage qu’il ne 
voulut plus que Labrosse continua! a lui faire la barbe, 
et le barbier, transformć en favori du roi, devint bientót 
un trds-grand seigneur.

Cependant cel homme, qui paraissait S Philippe d’un 
caractere si enjouć et d’un esprit si aimable, cachait sous 
ces dehors sćduisants une ame scćlćrate et un coeur pro- 
fonddment mechant; ce misśrable devinl jaloux de 1’affec- 
tion que le roi porlait h sa jeune ćpouse, Marie de Brabant, 
dont il prefdrait la conversalion et la socidtć <i celle de son 
favori, et il n’en fallut pas davautage pour que Labrosse 
cherchat a perdre celte bonne et vertueuse princesse.

Yers ce temps-U il arriva que le jeune Louis, cet en- 
fant que le roi Philippe aimait tant, mourut presque subi- 
tement, sans que Fon put savoir P que!le maladie il avait 
succombd; et Labrosse, se rendant secrdlement aupres 
du monarque, encore plongd dans la slupeur d’une si 
grandę perle, lui fit entendre par des discours perfides

H1STOIRE DE FRANCE. 1 0



MARIE RE BRABANT.

que la reine avait empoisonnć son Cis, pour assnrer & ses 
propres pnfanls la couronne qui aurait du appartenir ii ce 
jeune prince.

Une si horrible dćcouverte jęta le roi dans une dtrapge 
perplexitć; ce malheureux pere ne pouvait croire que 
Marie fut conpable d’un si grand crime, elle qui avail tou- 
jours tćmoignć tant d’afleclalion au pauvre Louis, qu’elle 
jtleurait sincirement, et pourtant la mort inopinće de ce 
cher enfant lui paraissait inexplicable.

A lors le perfide Labrosse Ct usage des moyens les plus 
odieux pour qne Philjppe ajoutat foi S ses calomnics: 
comme il prśtendait aussi ćtre mćdccin, il Ct porter de- 
\ant le roi le corps du petit prince, et se plut h faire re- 
marquer ii ce póre infortunć des taches ltoides,qu’il assu- 
rait etre des traces de poison.

Ce ne fut pas tout encore : il vint un hoinme qui dćclara 
que la veille de la mort du jeune Louis, la reine avait ćtć 
aperęue pendant la nuit dans un appartement ćcartś 
du palais, prdparant des~plantes dont 1’nsage ćlait in- 
connu.

Cela n’etait certaincmenl pas vrai, mais ce misćrable 
avait ćtś corrompu par Tor de Labrosse pour rapporter 
au roi cetle infame calomnie.

Cependant malgre le doute affreux dans Iequel le roi 
flotlait encore, Marie avait ćlć plongśe dans une obscure 
prison, d’ou elle ne devait plus sortir que pour etre bru- 
Jde vive comme empoisonneuse, a moins que quelque 
chevalier n’eut la gćnćrosilć de venir la dćfendre de son 
ćpće; car vous savez que les chevaliers ćtaient obligśs 
par leur serment de secourir les faibles et les opprim śs; 
de sorte que cetle femme inforlunee n’eut pas ćvilć cet af- 
freux supplice si le duc de Brabant, son frtre, ne se fut 
presente lui-meme pour la dśfendre.

La  reine fut donc sauvće d’un si grand danger, et le 
peuple, qui ne pouvait croire qu’elle fut coupable, se li- 
vra aux Iransports de la joie la plus v iv e ; mais ce n’ćlait 
point assez pour elle de vivre, si Philippe pouvait encore 
ia soupęonner d’avoir causć la mort de son enfant, et elle
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demeurail inconsolabie de 1’imposture alroee dont elle 
avait śtś yictime.

A  cette dpoque, mes jeunes amis, il y avait dans une 
ville de Flandre une sainie femme, qui, dans lons lespays 
YOisins, passalt pour decouvrir !es secrets les plus ca- 
chds et les roystferes les plus impćnśtrables. On ia nom- 
mait la Bćguine de Nivelle, et elle avait choisi pour de- 
meure un vieux clocher ouvert aux quatre venls, ou les 
corneilles et les ramiers, qui partageaient sa retraite ać- 
rienne, etaient les seuls etres vivants dont elle Youlut 
bien supporler la compagnie.

Marie avait souvent entendu parler de la Bćguine de 
Nivelle, et dans son dśsespoir elle imagina de supplier le 
roi d’envoyer auprfes de cette femme pieuse quelques-uns 
de ses fideles serviteurs, pour lui demander ce qu’il fal- 
lait croire des accusations qui avaient ćtć portćes contrę 
Ja reine. Philippe, qui ne souhaitait rien tani au monde 
quede voir sa chere Marie complśtement juslifiee, con- 
senlit avecjoie a cette nouvelle śpreuve, espćrant enfln 
par ce moyen ddcouvrir la vdrile tout entifere.

Pierre Labrosse, comme vous pouvez croire, eut bien 
voulu quela saintepersonnegardat le silence, car il savait 
que le roi ne lui pardonnerait jamais son atroce calom- 
nie ; mais il ne pul empecber que les cnvoyśs de Pliilippe 
ne se missent en route pour Nivelle, ou ils trouyćrent a i- 
sdment la retraite de la Beguine.

Du plus loin que la sainie les aperęut, et avant menie 
qu’ils lui eussent exposć le sujet de leur yisite, elle s’ćcria 
qu’ils se batassent de dire au roi qu’il avait ćtd trompd, 
et que Marie de Brabant n’avait jamais etć coupable du 
crime dont on 1’accusait; mais elle ne fit point connaitre 
le calomniateur.

Ces bons serYiteurs s’en retournirent donc au plus vite, 
et Philippe futdans une joie extreme en entendant cette 
rćponse. Le fourbe Labrosse feignit de se rijouir avec 
lui, et dans toute la cour il n’y eut que Marie qui, plon- 
gee dans une tristesse que rien ne pouvait distraire, pas- 
sait les jours et les nuits a prier Dieu de faire connaitre
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a la fois son innocence et 1’auteur de tous ses maux. Les 
voeux de cette bonne princesse ne tardferent pas k etre 
exaucćs.

A  quelqnetemps de 1 h, nn ćtranger, donl on ne pul ja- 
mais savoir le nom ni le pays, vint apporler i  Philippe 
une lettre qu’un voyageur mourant l’avait chargć de re- 
meltre entre les mains du roi seu l: cette lettre apprenait 
au monarqne toute la trahison de son favori, et je vous 
laisseh penser quelle fut 1’indignation de ce prince lors- 
qu’il connnt que!le tramę odieuse Finfame Labrosse avait 
ourdie. Dans sa juste colire, il ordonna aussitót que ce 
scelerat ful pendu comme un mdchant et un malfaiteur; 
et la bonne reine, pleincment juslifiće cette fois aux yeux 
de son mari, vćcut longtemps lieureuse avec Philippe, 
qui ne songea plus dds lors qu’a lui faire oublier par 
sa tendresse toutes les douleurs qu’elle avait eprouYĆes.

C ’est ainsi, mes jcunes amis, que la Providence, par des 
moyens inaltendus, vient souvent en aide h ceux qui Fin- 
Yoquenl dans leur dćtresse.

m

SYNCHROMSMES DE L'HISTOIRE DU MOYEN AGE.
1273. Election de Rodolphe de Hapsbourg a 1’empire. 
1280. Puissance des Mongolsii la Chine.

—  Rivalit£ de Gńnes et de Pisę en Italie.
128Y. Bataille de Meloria.
1288. La tour de la Faim.

LES VEPRES SICILIENNES.
(Depuis Pan 1282 jusqu'A Pan 1286 }

Pendant que le roi Philippe le Hardi rćgnait en France, 
mes jeunes amis, il se passa dans File de Sicile, dontje 
vous ai parlś dans d’autres histoires, un ćydnemeitl que je 
ne dois pas vous laisser ignorer.

Charles d’Anjou, frere de saint Louis, avait aulrefois 
conduit dans cette ile une armće franęaise, a Faide de la-
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quelle il avait fait la conquete du royaume de Naples, 
donl la Sicile faisait partie. Ce prince, aussi gendreux que 
yaillant, aecorda de si grandes rdcompenses aux soldats 
franęais qui l’avaient suiyi que beaucoup d’entre eux, re- 
nonęant a leur patrie, consentirent 4 sefixer dans un pays 
ou ils avaient ete si bien trailes.

Malheureusement la plupart de ces soldats etaient des 
bommes grossiers, fiers et insolents, qui crurent avoir le 
droit de mdpriser les Siciliens parce qu’ils les avaient 
yaincus; mais ceux-ci,dont lecaractdre est implacable et 
vindicatif, supportaient avec peine que la prdsence de ces 
dtrangers leur rappelat sans cesse leur defaite. Plusieurs 
des principaux seigneurs du pays, parmi lesquels se fai
sait remarquer un mddecin nommć Jean Procida, de 1’une 
des plus illuslres familles de Sicile, ne cessaient d’ailleurs 
de chercher de lous cótes des ennemis aux Franęais, et 
d’entretenir parmi le peuple 1’espoir d’une prochaine dd- 
livrance.

Or vous saurez que la capitale de la Sicile est la vil!e 
de Palerme, et qu’4 cettedpoque un grand nombrede Fran
ęais s’y śtaient śtablis.

Un jour de Paques, qui, dans tous les pays chretiens 
est la prineipale fete de 1’annee, dans le moment meme que 
sonnaient les cloches des vepres, un soldat franęais, pris 
de boisson , maltraita dans la rue de Palerme une jeune 
Alle, qui appela les passants a son secours; et le peuple 
ameuld, se jetant sur cet homme, le mit en pidces. Jusque- 
14 cette vengeance paraissait ldgilime, puisque ce mdchant 
soldat avait commis une tres-mauvaise aclion en insul- 
tant cette pauvrefilie; mais le peuple furieux ne s’en tint 
pas 14.

Pendant que les cloches des vepres retentissaient en- 
core dans Palerme, tous les Franęais dtablis dans cette 
ville furent egorgds, sans dislinclion d’age ni de sexe, et 
la multitude en furie ne s’arreta que lorsqu’elle ne trouva 
plus de yictimes. Un seul Franęais fut sauvd, parce qu’il 
etait si hounete homme que personne n’osa lui faire le 
moindre mai.
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Des que ce massacrc fut connu dans les aulres villes de 
la Sicile, le meme sort devint le partage de lous les Fran- 
ęais, contrę lesquels Procida excitait la furcurdu peuple. 
Cette ćpouvantable boucherie reęut le nom de Vepres Si- 
ciliennes, et le nombre des malheureux qui pćrirent dans 
ce massacre s’eleva, dit-on, h plus de huit mille.

Pbilippe le Hardi ne fut pas maitre de sa douleur et de 
son ressentiment lorsqu’il apprit que son oncle Charles 
d’Anjou avait perdu cette couronne qui venait de couter 
la vie d un si grand nombre de FranęaiS; il se disposait 
meme i  conduire une armee formidable contrę le roi d’£s- 
pagne, qui s’elait ddclare pour Jean Procida et les revol- 
tds de Palerme, lorsqu’il mourut de maladie dans un age 
encore peu avance.

Pbilippe, son flis aine, age dix-sept ans, monta sur le 
tróne a sa place, et on le nomma Philippe IV ,  ou Pbilippe 
le Bel, ii cause de la beautd de son visage et de la no- 
blesse de sa taille.

SYNCHRONISME DE LHISTOIRE DU MOYEN AGE.
1202. Fin du r6gne de Charles d'Anjou en Sicile.

LES TEMPLIERS.
(Depuis lan  1282 jusqu’h Fan 1314.)

Quoique Philippe le Bel fut encore bien jeune lorsque 
la couronne lui ćchut en partage, mes bons amis, il an- 
nonęait deja tant d’habiletd pour gouverner ses Etats, que 
personne ne douta que son rOgne ne dut etre comparable 
aux plus beaux temps de la monarchie; et en effet, cette 
espdrance se fut vdrifide, s’il n’en eut terni 1’ćclat par une 
acliou aussi injuste que barbare.

Dans le temps de ces croisades dont je vous ai parle 
tant de fois, tous les guerriers qui se rendaient en Pales- 
line dtaient sans doule lr£s-braves et trfes-genereux; mais 
parmi les plus illustres on distinguait des religieux sol-



LES TEMPLIERS 147

dals qui portaient le nom de Templiers ou de Chevaliers 
du Tempie, parce qu’ils elaient voues 4 la gardę et a la 
dćfense du Tempie de Jerusalem.

Le chtf des templiers avait le titre de grand mailre de 
leur ordre, et c’dtait ordinairement un vieillard aussi re- 
nommd par ses yertus que par son courage. D u  temps de 
Philippe le Bel, le grand mailre des templiers se nommait 
Jacques Molay.

Pendant les guerres des croisades, et longtemps encore 
aprós, les cheyaliers du Tempie ayaient vail!amment com- 
battu les Sarrasins, et je ne pourrais pas vous dire toutes 
les belles actions qu’ils firent en defendant pied 4 pied la 
Terre Sainte contrę les infideles.

Cependant leurs efforts btant devenus inutiles depuis 
que les peuples de 1’Europe ayaient renoncś aux croisades 
(car aprds la mort de saint Louis on ne vit plus d’expedi- 
lion de ce genre), les templiers se retirerent en France, 
et d’immenses richesses qu’ils ayaient acquises dans leurs 
guerres furent employdes par eux a dleyer de magniflques 
palais, ou ils passaient leurs jours dans 1’abondance et 
peut-elre dans la mollesse. Une pareille exislenee rFćtait 
cerlainement pas honorable pour eux, qui, en se consa- 
cranta la defensedu Saint-Sdpulcre, ayaient fait yoeu de 
vivre dans la pauyretd et dans le travail; mais ils ne mś- 
ritaient pourtant pas le sort terrible qui les attendait.

Depuis un certaiu nombre d’anndes, mes bons amis, les 
choses ayaient bien changś en France. Les premiers rois 
capetiens n’avaient pas eu besoin de payerles soldats que 
les barons leur amenaient en grand nombre lorsqu’ils 
dtaient forces de faire la guerre; mais depuis que la plu- 
part de ces seigneurs ayaient vu ddmolir leurs cbateaux, 
et les habitants de leurs yillages ćlablir des communes, 
ils ne rćunissaient plus qu’uu petit nombre d’hommes, 
que les rois elaient en outre obliges d’dquiperet d’armer a 
leurs propres depens; desorte qu’au temps de Philippe le 
Bel il ne restait plus rien du tresor que renfermait autre- 
fois la tour du Louvre. A lors ce prince eut recours a une 
mullitude d’expedients pour se procurer de grosses
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sommes. Tantót il depouillait les marchands dtrangers, 
que l’on nommait alors des Lom bards, parce que la plu- 
parl de ces nćgociants venaient d’ltalie; tanlót il rćpan- 
dait dans le royaume des monnaies qui h’avaient pas au- 
lant de valeur qu’il leur en supposait : et 4 cause de cela, 
le peuple lui donnait le surnom de faux monnayeur.

Eufin, il y eut des hommes qui persiiaderent 4 Philippe 
le Bel que les templiers, fiers de leurs rićhesses, autre- 
fois fidfeles et obćissants, n’etaient plus que des sujets s4- 
ditieux qui, oubliant leur ancienne gloire, ne songeaient 
plus qu’4 s’assurer une vie moile et effćminśe : d’autres 
encore lui insinubrent que les immenses rićhesses que 
renfermaient les caves des chevaliers dn Tempie seraient 
hien mieux placees dans ses mains que dans les leurs, et 
qu’il ne tiendrait qu’4 lui de s’en emparer; Philippe, dćjl 
irritś contrę les templiers pour leurs procćdes insolents 
et sćditieux 4 son dgard, resolut de lesdetruire. Ils furent 
accuses d’exciter la mulinerie du peuple, et d’etre adonnćs 
4 la ddpravation des mmurs, suitę assez freąuente de 
la trop grandę opulence.

Le  meme jour, 4 la meme heure, avec le meme secret 
dans toutes les provinces du royaume, les templiers, sai- 
sis par les ordresdu roi, passerent de leurs palais somp- 
tueux dans de sombres cacbots. On les accusa de crimes 
abominables; on les cbargea de fers, et ils fureutsoumis 
4 d’effroyables tortures, qui dtaient alors le moyen que 
l’on employait pour L>rcer un accuse de dćclarer ce qu’on 
youlait lui fail dire. Le plus grand nombre d’entre eux, 
yaincus par la douleur, ou dans 1’espoir de sauyer leur 
vie, ayoubrent tout ce qu’on exigead’eux, et renonc4rent 
ainsi aux douceurs du Tempie et aux rićhesses de leur 
ordre.

Mais le grand maitre Jacques Molay et plusieurs de 
ses eompagnons, apres avoir langui pendant plusieurs an- 
ndes dans une aflreuse captiyile, pr4fćr4rent la mort 4 
une confession aussi mensongisre. En yain on les menaęa 
du snpplice du feu, anquel on condamnait alors les sacri- 
ltSges et les aposlats, e’est-4-dire ceux qui ayaient ou-
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Iragś la religion et renoncd au chrisliąnisme : ils prćfć- 
rfcrent monter ensemble sur un bucher qui avait i i i  dressd 
a cet effet dans une petite ile de la Seine, ou s’ćlive au- 
jourd’hui la statuę du ro iHenri IV .

Des qae ces iritrćpides chevaliers yirent briller autour 
d’eux la flamme qui devait les consumer, ils commentó- 
renl a entonner d’ane voix forte les vepres des morts, et 
ces chants fuuebres ne cesserent que lorsque la fumće les 
eut tous suffoqu6s.

On raconta dans ce temps-lit que Jacques Molay, ce 
vieillard vdnćrable qui avait inutilement prolestd de l’in~ 
nocence de ses frercs, lorsque la flamme moutait au-des- 
sus de sa lete, profera une citation terrible en appelant le 
roi Philippe a paraitre avant un an au tribunal de Dieu. 
La foule du peuple qui entourait le bucher fut frappee de 
lerreur en enlendant ces paroles.

En effet, 1’annće n’etait pas achevee lorsque Philippe 
le Bel, qui avait regreltd, mais trop tard, son injuste r i-  
gueur envers les lempliers, mourut de maladie ; et la Pro- 
vidence permit que la prćdiction du grand maitre se lrou~ 
vat accomplie.

SYNCHRONISMES DE L HISTOIRE DU MOYEN AGE.
1290. Ruinę de Pisę par les Genois et les Florentins.
1300. ProgrCs des Turcs dans l’Asie Mineure.
1306. Decouverte dela boussole par Fiavio Gioia, d’Amalfl. .
1307. AfTranchissement des cantons suisses (Mectal, Furst et

Guillaume Tell).
1309. Les chevaliers de Saint-Jean de Jerusalem s’emparent de 

Ule de Rhodes.

ENGUERRAND DE MARIGNY.
(Depuis Fan 1315 jusqu’a l’an 1317.)

Corsque Philippe le Bel mourut, mesjeunes amis, il 
laissa trois flis dont je vous parlerai chacun i  sou tour, 
parce qu’ils furent successiYement rois des Franęais.
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L ’ainó de ces princes est ordinairement nommó Louis X , 
dii le Ilu lin, ce qui voulail dire alors le mutin ou le ba- 
tailleur, quoiqu’il n’ait guóre eu le lemps de se montrer 
Di i’uu ni 1’aulre.

Aussilót qu’il fut sur ie Iróne, Louis, selon 1’usage, 
voulul aller se faire sacrer a Reims ou cette ceremonie 
ne se celćbrait jamais sans de superbes feles et de grandes 
iargesses au peuple : mais ii en coutait beaucoup d’argeul 
pour deployer cetle magniflcence, et quand le nouveau 
roi regarda dans son cotfre-fort ii s’aperęut qu’il ótait 
vide.

A iors il manda devant lui Enguerrand de Marigny, qui 
avait elś le favori et le tresorier du roi son perć, et lui 
ordonua de declarer ce qu’ćlaient deveDues toutes les ri- 
chesses que ce prince avait enleyees aux marcbands 
ótrangers, et les tresors que renfermaient les eaves des 
templiers.

Cet Enguerrand etait un boranie adroit et ruse, qui n’i- 
gnorait pas ce que Ton avait fait de cet argent, puisqu’il 
l’avait employć, par 1’ordre de Philippe le Bel, & payer 
des soldats et i  faire plusieurs entreprises secretes; mais 
il craignit d’exciter la colćre du jeuue roi en lui faisant 
connaitre l’exacte yćrite.

Cepeudant Enguerrand avail un graud nombre d’enne- 
mis, a cause des faveurs dont Philippe le Bel, qui le con- 
naissait pour un ministre habile, n’avait cessć de le com- 
bler pendant toute sa vie; mais le plus acharne de tous 
ótait Charles, comte de Valois, frbre du dernier roi et on- 
cle de Louis, envers leąue! le favori s’etait que!quefois 
montrć der et insolent.

Le comte de Valois alla donc trouyer sou neveu, qui 
ćtait de fort mauyaise bumeur de se voir si pauvre, lors- 
qu’il croyait qu’il suffisait d’elre roi pour possdder des 
tresors, et lui persuada qu’Enguerrand s’dtail appropriś 
une partie des richesses que renfermaient les coffres de 
son pćre, dans le temps que les clefs avaient ele conSees 
a sa gardę. Louis ne douta point de tout ce que lui disait 
son oucie, et ordonna aussilót que Marigny fut jete dans



|e plus sombre cacliot du Tempie, jusqu’5 ce qu’il eut 
rendu 1’argent qui avait disparu.

Lorsque le pauvre Enguerrand se y ila insi plongedans 
une prison ou le jour et Fair ne penetraient qu’avec peine, 
il tomba dans une profonde affliction. 11 eut beau deman- 
der qu’on lui permitde parler au roi, en affirmant que 
quelques mots lui sufiiraient pour se justilier : cette fa- 
vcur lui fut refusee par ses ennemis; on le traita menie 
avec tant de rigueur qu’il fut interdit a sa femme de venir 
le consoler, et il fallut qu’il demeurat nuit et jour avec 
ses trisles pensees, sans pouvoir imaginer par quels moyens 
il pourrait paryenir a prouver son innocence.

On assurait alors que certains sorciers ayaient Fart de 
fabriquer de petiles figures eu cire, & la resseniblance des 
personnes qu’ils youlaient faire mourir, et qu’ensuile eu 
enfonęant une aiguille dans le ceeur de ces poupdes, ils 
faisaient maigrir et dessdeher a yolontd ceux donl ils 
avaient reprdsentd les images.

Or Louis le Hulin, quoique tout jeune encore, dtait 
d’une trfes-mauvaise sanld et d’une maigreur prodigieuse; 
et Fon crut s’apercevoir que depuis quelquesjours il sem- 
blait ddpdrir il vue d’oeil. II n’en fallut pas davautage pour 
que le comte de Yalois accusat la danie de Marigny d’a- 
yoir, dans Fespoir de sauver son mari, prepardcontrę le 
monarque un semblable maldfice, et cette damę innoceute 
fut aussi jelde en prison.

C ’dtait ce qu’altendaient les accusateurs d’Enguerrand 
pour le faire mourir; ils pressdrent le roi avec tant d’in- 
stance de fairejustice d’un homme qui ayait ainsi conspird 
contrę sa yie, que ce prince, faible d’esprit et deja trds- 
malade, consentit enfin a ce que cel innoncent fut tird de 
son cachot, et pendu aux fourches de Monlfaucon, que lui- 
nieme yenait de faire construire auprds de Paris pour le 
supplice des malfaiteurs.

Apres cela Louis X ,  qui, malgre cette alfreuse injus- 
tice, ne deyint pas plus riche ni mieux portaut qu’aupara- 
vant, imagina, pour se procurer quelque argent, de ven- 
dre aux serfs de ses domaines la liberie dont jouissaient
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depuis si longlemps les Lourgeois des communes; mais 
il De se trouva pas beaacoup de ces panvres gens qui eus- 
sent assez de coofiance dans les promesses du roi pour lui 
abandonner, sous ce pretexte, le peu de bien qu’iisavaient 
amassd par leur lravail, de sorle que cet expddient ne 
reussit pas encore 4 remplir le coffre royal.

Un aulre moyen dont se servit encore Louis le Hutin, 
pour reparer la pdnurie de ses finances, c’est-4-dire du 
trdsor de l’Etat, ce fut comme son pere lui en avait donnś 
l’exemple, de forcer les marchands dlrangers i  lui payer 
cbaque annće de grosses sommes d’argeut; 4 ce prixseu- 
lement, il leur lut permis de continuer leur negoce, sans 
craindre de voir leurs marchandises pilldes ou leurs mai- 
sons incendićes par la populace ou meme par les gens du 
roi.

Lou is le Hulin ne survćcut que peu de temps au mal- 
licureux favori de son pire; il mourut quelques mois 
aprds, non par 1’effet des sortildges de la damę de Mari- 
gny, qui fut aussitót rendue a la libertć, mais des suites 
d’une lente et douloureuse maladie, dont il etait atteint 
depuis plusieurs annees.

Le comte de Valois ne jouit pas d’une fin aussi paisible 
que le roi son neveu. Des que sa haine contrę Marigny 
fut satisfaite, il reconnut toule l’enormile du crime qu’il 
ayait commis en caiomniant cet infortund : il vdcut acca- 
bld des remords les plus ddchirants, fit faire de magnifl- 
ques funerailles 4 sa victime, et ordonna qu’on rdcitat 
chaque jour, dans une chapelle qu’il avait fondee tout ex- 
pres, des prieres pour le repos de Parne de messire Eu- 
guerrand de Marigny.

SYNCHRONISMES DE L HISTOIRE DO MOYEN AGE.

1138. Conąudtes rapides des Turcs ottomans dans 1’Asie Mi- 
neure.
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LES PASTOUREAUX.
(Depuis fan 1316 jusqu'a l'an 1328.)

Louis le Hulin, en mourant, ne laissa qu’une filie nom- 
mćeJeanne; mais peu de mois apres sa mort, la reine, 
sa femme, mit au monde un petit garęon que l’on appela 
JeaH 1 ", et que l’on compte ordinairement au nombre des 
rois de France, quoiqu’il n’ait vecu que cinq jours.

Alors les Ićgistes consultćs allerenl chercher une vieille 
coutume des Francs^ que Fon nommait la loi salique, par 
laąuelle ii ćlait interdit aux femmes d’Writer d’uue terre 
salienne, et comparant la couronne de France a un do- 
maine, ils declar^rent qu’elle ne pouvait apparlenir a la 
princesse Jeanne, et que le second fils de Phiiippe le 
Bel, frere de Louis X ,  en dtait le lćgitime hćriiier. 
Ce prince monta alors sur le tróne sous le nem de Ph i- 
lippe V, et on le surnomma le Long, a cause de sa haule 
laille.

Dutemps de Phiiippe le Long, il arriva plusieurs ćvd- 
nements qui troublerent la paix du royaume, et causbrent 
une infinilć de malheurs que Fon eut śvites dans un sia
cie eelairć.

Deux moines qui avaient quittd leurs cloitres se mirent 
a parcourir les campagnes, prechant une croisade d’un 
nouyeau genre : au lieu de s’adresser,comme Pierre FEr- 
mite, au papę et aux seigneurs, ils annonęaient que la 
Terre Sainte ne pouvait etre deiivrće que par les bergers 
et les pauvres d’esprit, dćsignant ainsi les hommes gros- 
siers et liYrćs a Ja plus complfete ignorance.

Vous ne sauriezcroire avec quel empressement le peu- 
ple des campagnes s’assemblait autour de ces moines pour 
eritendre leurs prćdications. Leslaboureurs et les enfants 
qui gardaient les troupeaux furent les premiers h aban- 
donner les champs ou ils aYaient vćcu jusqu’alors, et 
bientól ces nouveaux croisdsse trouYerent rćunis au nom
bre de plusieurs milliers. On leur donna des lors le nom
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de Pasloureaux, paree que la plupart d’entre eux appar- 
tenaicni a la classe despasleurs.

D ’abord ces pastoureaux ne firent autre cliose que sui- 
vre en procession, cl pieds nus, une grandę croix quePon 
porlail devant eux; ils marchaient deux b deux et en si- 
lence, se bornant a demander leur pain a la porte des 
eglises.

Mais bientót ils se repandirent dans les yilles, et vinrent 
meme jusqu’ii Paris, ou ils commirent toutes sories de 
ddsordres; ils forc&rent les prisons pour en arracber 
ceux de leur tronpe que l’on y avait enfermćs, et maltrai- 
tdrenlmeme !e prdvót, qui ćtait le premier magistrat de 
celte grandę ville.

De semblables aclions mdritaient dśja une punition sć- 
vdre; mais les pastoureaux se livrbrent a bien d’autres 
exces envers les Juifs, qu’i!s dćtestaient, parce qu’ils les 
regardaient tous comme les auteurs de la mort deNotre- 
Seigneur Jdsus-Christ.

Or, yous savez sans doute ddja, mes jeunes amis, que 
les Juifs, depuis la prise de Jerusalem par 1’empereur 
Titus, sont dissćminćs sur toule la surface de la terre, 
ou ils sont condamnćs a ne jamais se rćunir pour former 
un grand peuple, comme celui qui habitait aulrefois la 
Terre Sainte. Le nombre de ces Juifs ćtait alors fort con- 
sidćrable en France, ou, pendant de longues annćes,leur 
condilion avait ćtć des plus misćrables, exposds qu’ils 
ćtaient i  tous les outrages de la populace, qui les repous- 
sait avec horreur, et les accablait de toute sorte d’oulra- 
g e s ; mais un grand nombre d’entre eux ayant amassd 
d’immenses ricbesses, par le commerce qu’ils exeręaient 
presque seulsaceiteśpoque, Pbilippe leBel, et, apres lui, 
Louis le Hutin, les assimilant aux Lombaras et aux au- 
tres marcbands ćtrangers, leur ayaient accorde aide 
et proteclion, sous la condilion qu’ils payeraient 
cbaque annće au roi une somme d’argent assez considd- 
rable.

Ce fut contrę ces infortunćs que les pasloureaux dd- 
ployćrent toutes leurs fureurs : partout ou ils les rencon-
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Iraicnl, ils lespoursuivaientavec ragecomme des animaus 
malfaisants, les ćgorgeaient sans pilić, ct se partageaient 
lenrs dćpouilles.

On raconte que quatre ou cinq cents de ces misćrables, 
ne sachant comment ćchapper a leurs persćculeurs, se 
rćfugićrent dans un tour ćlevće, ou ils se dćfendirent 
longlemps avec des pierres et des batons; et lorsqtte ces 
armes furent ćpuisćes, ils poussćrenl le dćsespoir jusqu’4 
jeter leurs propreS enfants sur leurs assaillants.

A  la fin, ces infortunćs,- ćgarćs par tant de maux, 
cbargćrent le plus jeune d’entre eux de les ćgorger tous 
jt)squ’au dernier, et de n’ouvrir la porte de la tour que 
lorsqu’i! se verrait seul. Cet homme fit en effet ce qu’on 
lui avait commandć, et lorsqu’il laissa pćnćlrer les pas- 
toureaux dans ce lieu de dśsolalion, ces barbares eux- 
memes furent ćpouvantćs d’un teł spectacle, etreculbrent 
d’horreur.

Les insensćs qui avaient pris fausscment la religion 
ponr prćtexte de tant de cruautćs, ne profilbrent pas du 
pillage des biens de lenrs \iclim es; le roi Philippe le 
Long ordonna a ses officiers du Languedoc de se metlre 
a leur poursuile et de les enfermer dans de vastes plaines 
voisines de la mer, ou, manquant d’abri et de nourriture, 
ils pćrirent tous de misćre et de maladie. Telle ful la fin 
des pastoureaux, donton n’entendit plusparleren France 
depuis cette śpoque.

Cependant le trćsor de Pbilippe le Long n’ćtait pas 
mieux garni d’ćcus que celni de son frere Louis X  ne 
l’avail ćtć; et comme un roi sans argent est fort a plain- 
dre, il demandait 4 tous ses courtisans ce qu’il devait 
faire pour remplir ses coffres. Parmi ces geris-lił, il s ’en 
trouyail de trćs-mćchants, ce qui n’arrive que trop sou- 
vent auprbs des grands personnages, et vous aliez voir 
quels moyens ils invenlbrent pour procurerde 1’argenl au 
roi.

II y ayait alors en France be3ucoup d’hommes et de 
femmes qui ćtaient alteints d’une maladie incurable que 
Fon nommait la lćprc; cette lćprećtaituneespece de gale



LES PASTODREAUX.

que les chrćtiens, au temps des derniferes croisades, 
avaient rapporlće de 1’Orient, ou la malpropretć du peu- 
ple de ces ciimats l’avait rendue fort comraune; mais 
comme celte maladie, qui est d’nn aspect liideux el de- 
goutant, pouvait se communiquer trćs-aisement, on 
obligeail les Ićpreux i  se tenir caches dans leurs maisons 
cl i  vivre absolument sćparćs des autres liommes. 1! y 
avail meme alors, dans plusieurs villes de France, des 
ćdifices construits loin des habitations, auxquels on don- 
nait le nom de lćproseries, parce qu’ils śtaient destinćs i 
recevoir les malheureux aiteinls de ce mai a(Treux.

Tout a coup on alla dire au roi que la plupart des fon- 
taines et des puits du royaume avaient elć empoisonnćs 
par les ldpreux; on assurait meme que la femme d e l’un 
de ces inforlunes avait ćtć vue jetant dans une riviere un 
petit sac contenant la tete d’une couleuvre, lespattes d’un 
crapaud et des chcveux d’homme imprćguśs d’une liquenr 
noire, comme si de pareilles chosespouvaient empoison- 
ner one riviere; mais dans ce temps-IH, 1’ignorance du 
peuple ćtait si profonde que nombre de gens crurenl 4 de 
semblables sottises.

Sans s’informer seulement si quelques personnes 
avaient dtć incommodćes pour avoir bu de l’eau des fon- 
taines que Fon prśtendait itifectćes, ni meme si ce crime 
etait possible, Philippe le Long, qui n’avait en vue que 
d’acqudrir de Fargent, ordonna a ses juges de faire saisir 
tous les lćpreux, et de les condamner au supplice du feu, 
que Fon faisait subir aux empoisonneurs.

Un grand nombre de Juifs furent encore enveloppćs 
dans ces persćculions, comme complices des prćtendues 
scćldratesses des ldpreux; ils furent brules avec ces der- 
niers, et les biens de ces ma!heurenx, confisqućs au profit 
du roi, passerent ainsi dans ses trćsors.

Mais dćja ce prince, quoiqu’a peine agd de trente ans, 
ne pouvait plus jouir des riehesses qu’il arrachait ainsi 
aux soulfrauces de tant de misćrables; et tandis que la 
France s’epouvantail de tous ces suppJices, Philippe suc- 
combait aux atteintes d’une maladie morlelle, que bien
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des personnes regardbrent comme une jusie punilion de 
son avarice et de sa cruaute.

Philippe le Long ne rćgna que cinq annśes, et je n’au- 
rai poiut d’histoire a vons raconler sur son frhre Char
les IV, qui lui succśda, et qu’on surnomma le Bel, comme 
son pere Philippe, le perseculeur des templiers.

Vous saurez seulement que Charles IV ,  qui mourut 
anssi apres un regne de peu d'annćes, ne laissa point 
d’enfant małe, et comme les legistes avaient ddcide que la 
loi salique excluait les femmes du tróne de France, ainsi 
qne nous l’avons yu  toul a 1’heure, ce fut Philippe de V a - 
lois, cousin des derniers rois et flis da comte Charles de 
Valois, qui obtint la couronne aprfes Charles le Bel.
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DEUX1EME PARTIE

LE PREMIER DES VALOIS.
(Depuis l’an 1328 jusqu'h l’an 1346.)

Jusqu’4 ce moment, mes jeunes amis, je vous ai parld 
successivement de cinq roisde France appelds Philippe, 
qui tous ont accompli des rdgnes plus ou moins remar- 
ąuables: je vais & prdsentvous raconterceluid’un sixieme 
prince du memenom,qui fut Philippe V I  ou de Valois.

Ce monarque, par son imprdvoyance et son orgueil, 
causa de grands malheurs i  la France, et attira sur elle 
d’effroyables revers; mais la magnificence et la pompę 
dont, le premier, il entoura le tróne, le rendirent cher i  
la noblesse franęaise, qui cessa entidrement sous son rd- 
gne de se monlrer lurbulente et insoumise, comme elle 
l’avait die sous les premiers Capdtiens,

Vous vous souvenez sans doute de la reine Eldonore, 
que Louis le Jeune fut obligd de rdpudier d cause de son 
mauvais caracidre, et qui 11’eut rien de plus pressd quede 
prendre pour mari un roi d’Angleterre, a qui elle apporta 
en dot son duchdde Guyenne ou d’Aquitaine, qui compre- 
nait alors la plus grandę partie des provinces situdes de 
1’autre cótć de la Loire.

Le roi d’Angleterre, par ce mariage, śtant devenu duc 
d’Aquitaine, se trouva l’un des grands vassaux de la cou- 
ronne de France; et Philippe, en montant sur le tróne, fit 
savoir au prince qui rdgnait alors sur les Anglais, qu’il 
eut i  venir lui rendre foi et hommage pour son duchd.

Le monarque qui portait alors la couronne d’Angle- 
terre dlait cet Edouard I I I  dont il est ąuestion dans le
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rśc ildu  siege de Calais, que vous avez peut-etre Iu dans 
une aulre liistoire. C ’elait un des plus vail!ants capilaines 
de son temps; et comme il n’avait pas moins de Certd que 
de courage, il eut bien de la peine a se ddcider h venir 
ployer le genou devant Philippe V I ,  et lui jurer 1’obdis- 
sance que, suiyant les lois de la fdodalild, un bon et Adele 
vassa! devait garder a son suzerain. Mais enAn, Edouard 
s’embarqua pour la France, suivi de quelques cheyaliers 
anglais etparut en presencedu nouveau roi, qu’il trouva 
entourć des seigneurs de sa cour.

Dans cetle cdremonie de foi et hommage, selon les an- 
ciens usages feodaus, le vassal devait s’avancer lete nue, 
sans śpee et sans ćperons, et se mettre a genoux aux pieds 
de son seigneur suzerain; mais le roi d’Angleterre ne pul 
se rdsoudre i  s’humi!ier ainsi devaut son ćgal, et se te
ram  debout, il promit simplement, 4 haute voix, de gar
der Gddlitć au roi de France, et s’en retourna dans ses 
Elats, ne reyant au fond du coeur que guerre et que ven- 
geance.

Chacun se douta bien alors queles deux rois ne seraient 
pas longtemps amis, et Philippe prdpara ses armes en se- 
cret, tandis qu’Edouard, de retour a Londres, parut pen
dant quelque temps ayoirddposd sabaine et ses desseins; 
mais vous allez voir de quelle maniere on l’en fil ressou- 
venir.

Un jour que le roi d’Angleterre avait rdunidans un fes- 
tin les plus belles dames et les plus grands seigneurs de 
son royaume, on vit tout d coup entrer dans la salle da 
banquet un genlilhomme franęais nommć Robert d’Artois, 
beau-frere de Philippe V I,  que celui-ci avail dćpouilld de 
tous ses biens et banni de son royaume, pour avoir tentd, 
par de prdtendus sortildges, de faire mourir le Cis aind du 
roi de France.

Or, ce Robert d’Artois, qui ćtait un mdchant liomrne, 
n’avait pas cessćdepuis son bannissement de chercher a 
susciter des ennemis au roi Philippe, se flattant de ren- 
Irer avec ieur aide dans sa patrie, pour y recouyrer ses 
terres et ses chateaux, dont ce monarque s’ćtait empard.
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Aussi ćlait-il bien fachć qu’Edouard ne songeat qu’A se 
divertir, au lieu de se prćparer a la guerre conlre les 
Franęais.

Robert done arriva au milieu de ce festin. suivi de plu- 
sieurs musiciens et joueurs de vielle, et portant dans ses 
mains un piat d’argent sur lequel ćtait servi un gros o i- 
seau róti que Ton nomme un heron, et que l’on ne mange 
pas ordinairement, parce que la chair en est noire et hui- 
lense.

Les musiciens joućrent alors des cymbales, et tandis 
qu’une agreable symphonie se faisait entendre, Robert 
s’avanęa d’un pas ferme vers Edouard, mit un genou en 
terre, et lui prćsentant trćs-humblement son heron, le 
supplia de vouloir bien 1’accepter, ce que le roi fit de fort 
mauvaise grace; et vous n’en serez point surpris, lorsque 
vous saurez que cet oiseau ćtait, dans ce temps, 1’emblćme 
de 1’indolence et de la lachetć, comme le paon represen- 
tait alors le courage et la fierte.

Cependant Edouard ćtait un prince trop belliqaeux 
pour ne point s’indigner d’avoir mćritć un pareil prćsent, 
qu’il regarda avec raison comme un reproche de son oisi- 
vetć; et se levant aussitót de table, il jura en prćsence de 
toute sa cour que 1’annee ne s’achćverait pas sans que 
Philippe le vit sur les tcrres de France, le fer et la 
flamme a la main, yenger 1’affront qu’il venait de re- 
cevoir.

A  ce serment solennel tous les chevaliers anglais se le- 
vćrentavecenthousiasme, et prirenlle ciel A tćmoin qu’ils 
suivraient le roi leur maitre partout ou il lui plairait de 
les conduire. 11 y eut meme un de ces guerriers qui s’en- 
gagea A lenir l’un de ses yeux constamment fermć jusqu’a 
ce qu’il eut vaincu les Franęais^ etdćs ce moment il tint 
parole.

En effet, 1’annće n’ćtait pas encore ćcoulee, lorsque 
Edouard parut sur les cótes de France avec un nombre 
coDsiderable de vaisseaux portant une armće formidable, 
dćlruisit une llotte franęaise qu’il surprit A 1’embouchure 
de la Somme, et s’avanęa jusqu’aux portes de Paris sans
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que rien pul arreter samarche victorieuse; mais Philippe 
n’aurait point ainsi abandonnć cetle grandę ville h ses en- 
nemis, et, appelant autour de lui sa vaillante noblesse, 
il se hala de marcher contrę Edouard, qui se relira de- 
vant les Franęais jusqu’a un village nommd Crścy, situti 
a peu de distance des cótes de 1’Ocćan, ou ćtait demeurće 
la flotte anglaise.

Le roi d’Anglelerre avait un f ils , nomme le prince de 
Galles, et plus souvent le prinee N a ir, parce qu’il avait 
fait voeu de ne porter que des armes et des panaches de 
cette coulear jasqu’A ce qn’il eut remportś uoeYietoire. 
Cejeune bomme n’avait queseize ans : mais il montrait 
dtijh tant de courage que son pbre voulutqu’il commandat 
en personne la plus grandę partie de son armće, le jour 
de la bataille qui se prdparait, afin, disait-il, qu’il gagnat 
ses ćperons de chevalier. Le prince Noir avait a peine 
acheve de ranger ses tronpes sur les Yasles collines qoi 
ayoisinent le vi!!age de Crócy, lorsqu’il apprit que Phi
lippe s’avanęait rapidement aYec une armee trbs-supe- 
rieure en nombre i  celle des Anglais, et se disposait a 
engager le combat. Cette nouYelle ful reęue dans les rangs 
de ceux-ci avec un calme profond, prdsage toujours as- 
surś de la Yietoire.

Parmi les Franęais, au contraire, 1’ardeur inconsidć- 
rie  que Philippe avait su inspirer h ses troupes n’avait 
pu etre ralentie, ni par une marcbe pdnible de plusieurs 
lieues dans la naeme journće, ni par une pluie abondante 
qui avait rendu les chemins impralicables. Parmi les chefs 
et les soldats, c’elait h qui joindrait le plus tót les enne- 
mis, et les plus grands seigneurs donnaieut eux-mśmes a 
leurs vassaux l’exemple de cette impatience qui devait 
leur etre si funeste.

Le roi de France aYait placć aux premiers rangs de 
son armde une troupe nombreuse d’archers italiens, fa- 
meux par leur courage et leur adresse a lancer des fle- 
cbes; mais lorsqu’it leur fit donner 1’ordre d’engager le 
combat, ces ćtrangers rśpondirent qu’ils ne pouYaient faire 
usage de leurs arbalfetes, donl les cordes a boyau se trou-



vaient dćtendues par les torrenls de pluie qui n’avaient 
cessś de tomber depuis la matin.

En entendanl cette reponse, les seigneurs qui entou- 
raient le roi s’ćcrierent que les Italiens ćtaient des trai- 
tres qui ne faisaienl qu’embarrasser 1’armće, el poussant 
sar ces malheureux leurs gens d’armes et leurs che\aux 
bardes de fer, ils firent de ces ćtrangers un ćpouvanta- 
ble carnage, qui acerut encore le desordre qui rćgnait 
dćjk dans rarmće franęaise, et dout les ennemis surent 
profiter avec habiletć.

Alors s’engagea dans ce lieu une terrible bataille ; on 
combattit de part et d’autre avec tant d’acharnement que 
quelqu’un, voyant une pareillc melee d’hommes et de 
chevaux, courul dire au roi d’Ang!eterre que tout etait 
perdu; mais ce prince, qui śtait douć d’un caractere 
ferme et inćbranlable, demanda, sans changer de couleur, 
si son fils etait mort, el lorsqu’on lui eut repondu que ce 
jeune prince combattait avec vaillance au premier rang : 
« Laissez donc faire 1’enfant, rćpondit-il, et qu’il gagne 
ses ćperonst »

II ne me serait pas possible de vous raconler ici, mes 
bons amis, tout ce qui se fil de glorieux des deux cótes 
dans cette journee, ou, malgre toutes les prouesses du roi 
de France et de ses intrćpides chevaliers, dont Fimpa- 
tience avait cause ce dćsastre, la victoire demeura enfin 
au prince Noir, qui, pendant cette action, deploya la bra- 
voured’un jeune soldat et la prudence d’un vieuxcapitaine. 
Les Anglais restćrent mailres du champ de bataille,et Phi- 
lippe fut contraint de se retirer avec les debris de son armee.

Ce fut ce jour-la, dit-on, que Fon entendit pour la 
premićre fois l’explosion de ces terribles canons dont on 
se sert aujourd’hui dans les btlailles. Les Franęais, qui 
n’avaieut aucune idće des epouvantables effets de ces ma- 
chines meurtrićres, furent d’abord saisis de terreur en 
voyant leurs bataillonsrenverses par ces armes effrayantes, 
dont ils comparaient les ravages anx ćclats de la foudre; 
mais bientót ils se rallićrent avec intrćpiditć, et ne son- 
gćrent plus qu’it mourir a\ec'gloire.
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Un vieux prince ayeugle, nommd Jean de Boheme, au- 
quel Philippe de France avait accordd un asile 4 sa cour, 
ne voulant pas survivre i  un pareil ddsastre, pria avec 
instance ceux qui 1’entouraienl de iui procurer avanl de 
mourir la salisfaclion de donner un bon coup d’dpde; et 
ayant fait attacher son cheval a ceux de cinq autres che- 
valiers qui Iui ćtaient entidrement ddvoues, on les lrouva 
tous morts avec Iui i  1’endroit meme ou il avaient com- 
battu. Tous les Franęais, seigneurs et vassaux, nobles et 
gens des communes, se battirent avec le meme courage, 
et lorsque, le lendemain, le vainqueur lit donner la sdpul- 
ture a tant de yaillants guerriers dignes d’un meilleur 
sort, on compta parmi les morts onze princes, qualre- 
yingts barons, douze cents cheyaliers et trenie mille 
soldats.

Philippe de Valois ne put etre arrachć qu’ayec peinede 
ce champ funeste ou yenait de tomber la fleur de la nation; 
et le soir de cette fatale journde, suivi de quelque brayes 
soldats qui s’etaient rallidsa lui aprds la bataille, il se 
presenta fort tard 4 la porte d’un chateau fdodal ou il de- 
manda 1’hospitalitć. Le  seigneur chatelain se prdsenta 
aussitót aux crśneaux pour demander qui frappait 4 cette 
beure : « Ouyrez, lui repondit Philippe 4 haute yoix, 
c’est ia fortunę de la France !.....»

Quant 4 Edouard, peu de jours aprds cette yictoire 
eclatantc, il mit le sidge deyant la yille de Calais, dont il 
ne s’empara pourlant que 1’annee suivante, apres une 
resislance vive et meurtriere. Ce fut alors, mes jeunes 
amis, que six bourgeois de Calais s’illustr4rent par leur 
ddyouement; mais comme cette histoire inldressanteyous 
a ele racontde dans un autre livre, je n’aurai pas besoin 
de vous la repeter dans celui-ci.

SYNCIIRONISMES DE L'HISTOIRE DU MOYEN AGE.
1328. Premidre invasion des Turcs ottomans en Europę.
1335. Naissance do Timour-Lenc.
1341. Jean Cantacuzene se fait proclamer empereur 4 Constan-

tinople. ____________
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LA PESTE NOIRE.
( Depuis l'an 1316 jusqu-5 l'an 1350.)

La perle de la bataille de Crecy et la prise de Calais 
qui la suivit d’une annee, mes jetines amis, ne furent pas 
lesseuls desaslres qui peserent sur la France pendant le 
regne de Philippe de Yalois : une affreuse epidemie, con- 
nue sous le nom de peste noire, apr£s avoir ravage une 
partie de 1’Europe, s’abattit tout Acoup sur le Langue- 
doc, et causa succes$ivement dans tout le royaume une 
effroyable mortalitd.

De tous cótds on ne voyait que des malheureux, qui, 
alteints de la conlagion, expiraient en poussant des cris 
lamentables; la mort, avec toute son horreur, se mon- 
trait sous toutes les formes; les uns tombaient dans les 
rues ou sur les chemins, foudroyćs par un mai subit et 
sans remede; les aulres, minćs par une fi&vre deyorante, 
voyaient de moment en moment s’approcher le terme de 
leur exislence. Tous les sentimenls qui nous rendent si 
chers les uns aux autres semblaient suspendus ou effacds; 
les meres elles-memes n’approchaient plus qu’en trem- 
blant du berceau de leurs enfants; tout le monde s’ćvitait 
et se fuyait, de peur de coritracter ou de communiquer le 
mai. Bienlól on ne trouva qu’un petit nombre d’hommes 
assez courageux pour donner des secours a leurs sembla- 
bles, et les morts restes sans sepulture, tant ils etaient 
nombreux, ajoutaieut encore a 1’horreur de ce tableau. 
Jamais enfln un tel spectacle de ddsolation ne s’dtait offert 
au monde.

Au milieu d’une calaruite qui menaęait toutes les tetes, 
et que rien ne pouyait combattre, il se trouva des gens 
qui, egards par le ddsespoir, s’indignaient que Dieu put 
permettre un pareil fleau, et vomissaient des imprecations 
contrę la Providence, au lieu de la prier et de l’invoquer 
dans leurs douleurs, comme la religion nous 1’enseigue, 
car il ne faut point douler, mes jeunes amis, que la prióre 
est un remide contrę les souffrances de la yie; et il est
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bien rare que celui qui prie avec ferveur ne se senle pas
anssilót soulage : ne 1’oubliez jamais!

Cependant cet effroi da peuple devint si inquidtant 
qu’il ajoulait encore & la violence de 1’dpidemie, qui sem- 
blait chaque joar ćteudre ses ravages.

A lors Philippe, espdrant meltre un lerme a cetle fu- 
reur, ordonna que les blasphćmateurs, c’est ainsi que l’oa 
nomme ceux qui oulragent la divinilć par leurs paroles, 
auraient les lśvres fendues avec ud fer Iranchant, afin 
quechacun put les reconnailre a la premiere vue.

Pendanl ce temps, d’auire misźrables, en proie a un 
horrible ayeuglement, pretendaient que le fldau n’dlait 
causd que par les Jaifs, qn’ils accusaient d’avoir empoi- 
sonnć les puils et les fonlaines pour faire pćrir les chrć- 
tieos, donnant ainsi une apparencede realile aux accusa- 
tions porlćes contrę les lśpreux sous le rśgne de Philippe 
le Long. Bientót, comme 1’ćgarement conduit trop sou- 
vent a la barbarie, tous les Juifs qui tomberent entre les 
niains du peuple furent impitoyablement massacrds on 
prdcipilćs dans des buchers ardents.

II faul que je vous fasse reniarquer, a propos de cetle 
triste hisloire, mes enfanls, que dans presque tous les 
pays ou 1’effroyable fleau de la peste a rśgnć depuis les 
temps les plus reculćs jusqu’a nos jo u rs , les memes 
scćnes d’horreur, excitees par de vagues aecusalions 
d’empoisonnement, se sont renouveldes avec les memes 
circonstances. II seuible que lorsque la populace se vuil 
ainsi menacće d’une calamitć qu’elle ne peut ni ddlourner 
ni combattre, et dont la cause lui est iuconnue, ce soit 
contrę elle-meme quelle tourne sa ragę, dont les effets 
ne font que rendre plus rapides les progrfes de l’dpidtSmie, 
par la terreur qu’elle excite.

La peste noire, aprżs avoir devaste pendanl trois ans 
la France presque entiere, et particuliórement lavillede 
Paris, ou elle frappa, dit-on, en six semaines, plus de 
cinquante mille viclimes, s’eteignit enfiu comme pour faire 
place § d’aulres fleaux.

En voyant son royaume en proie b une telle ddsolation,
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force fut au roi Philippe de demander la paix 4 son terri
ble vainqueur, qui lui accorda seulemenl une trćve de sept 
annćes. Mais le monarque franęais u’en \it pas la Sn, car 
il mourut peu de temps apr&s, consumd des regrets da 
passć et des inąuidtudes de l’avenir.

SYNCHRONISMES DE L HISTOIRE DU MOYEN AGE.
1346. Suitę du regne de Jean Cantacuzene a Constantinople.
1347. Rienzi se fait proclamer tribun 4 Romę.

LE COMBAT DES TRENTE.
(Depuis l'an 1350 jusqu"4 Tan 1355.)

Le Bis aine de Philippe de Valois se nommait Jean. 
Cćtail un prince honnete et coarageux, qui avait brave- 
ment combattu dans plasiears balailles contrę les A ng la is; 
en montanl sur le tróne il prit le nom de Jean II,  parce 
que l’on mettait au nombre des rois de France 1’enfant de 
Louis le Hutin, qui n’avait vćcu que cinq jours, et fut en 
merne temps surnemmć le Bon, a cause de son alfabilitć 
envers ses moin lre sujels.

Ce prince eut, comme son p£re, bcaucoup d’infortunes 
J supporter, et il paya bien cher 1’honneur de porter une 
couronne. Peu de rżgnes out ćld aussi desastreux que le 
sień, et pourtant il n’y a guere, dans toute cette histoire, 
d’dpoque plus fertile en evśnements remarquables.

Quoiqu’une treve de sept annśes eut dtd juree entre 
Edouard I I I  et Philippe de Yalois, comme je vous le d i- 
sais tout  ̂ l’heure, et qu’aucun de ces princes ne mil en 
effet d’armee en campagne, la guerre continuait dans di- 
verses provirices entre les seigneurs des deux nations. 
C’etail dans ces combals partiels que les barons franęais et 
anglais nourrissaieot cette baine qui divisait alors les 
deux nations, et, lout en ne cessant point de se hai'r, ap-̂  
prenaient du moins a s’estimer.
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Je voudrais bien, mes jeunes amis, n’avoir pas sans 
cesse a vous raconter cetle multitude de guerres el de ba- 
tailles de toul genre dont la plupart des livres d’hisloire 
sont remplis, parce que ces śvćnements offrent peu d’in- 
tćret i  votre age; mais pourtant je ne dois pas vous lais- 
ser ignorer un fait d’armes extremement celebre, qai eut 
lieu en Bretagne du temps da roi Jean, et qui seryira 
mieux qae tout ce que je poarrais vous dire a vous faire 
connaitre l’esprit et lecaractfere des hommes de cetle ćpoque.

Un baron breton, nommeRobert de Beaumanoir, ayant 
appris qu’a peu de dislance de son cbateau habitait un 
seigneur anglais de grandę renommće, l’envoya ddfler de 
venir, avec trente chevaliers de sa nation, combattre 
contrę un pareil nombre de Franęais. De semblables 
propositions avaient souvent lieu entre les guerriers de 
ce temps-14, et jamais elles n’etaient rejetees.

Le lieu du rendez-vous ful choisi aupres de la petite 
ville de Ploermel, en Bretagne, et aucun des combaltanls 
de part et d’autre ne manqua de s’y trouver an jour eta 
1’heure indiques. Ces vaillants hommes d’armes s’avan- 
c£rent tous couverts de fer, ainsi que leurs chevaux, et 
lorsque le signal eut śtś donnś, ils se prćcipiterent le? 
uns sur les autres, et combattirent a outrance.

D4s le premier choc plusieurs cavaliers furent terras- 
sds; la lutte fut aussi terrible qu’on devait le supposer 
entre de si yaillants guerriers et la yictoire flotta incer- 
taine entre les deux partis.

On raconte que, danscette rencontre, que l’on a nom- 
mće le Combal des Trente, i  cause du nombre de cava- 
liers de chaque nation qui s’y trouva, le sire de Beauma
noir, grifevement blessś, et dćvorć d’une soif ardenle, 
allait se relirer du combat ou succomber, lorsqu’un de ses 
compagnons, s’apercevant qu’il fldchissait, lui cria : 
« Bois ton sang, Beaumanoir, la soif se passera. » 
L ’intrćpide Breton, ranime par ces paroles, redoubla 
d’efforls, et la yictoire se ddclara pour les Franęais; 
huit Anglais furent lućs sur place, et les autres se rendi- 
rent b discrćtion.
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Ce courage feroce et indomptalde ne doit pas surprendre 
|orsqu’on se rappelle qae les genlilshommes de ce temps 
passaient leur vie entiere i  s’exercer h de pareils combats, 
ct que la guerre etait leur occupalion de tous les 
moments.

Pendant que ces choses se passaient, le roi Jean, dds 
son debut sur le trone, se voyait enyironnć d’ennemis, 
dont le plus acharne faisait partie de sa propre familie. 
Charles d’Evreux, dit le Mauvais, roi de Ńayarre, petit- 
fils, par sa mdre, de Louis le Hutin, avait dpousd la filie 
du roi; mais au lieu de s’altacher a son beau-pdre et de le 
servir loyalement, ce mdchant homme dlait dćyord d’une 
jalousie furieuse contrę un seigneur espagnol nommd 
Jean de La  Cerda, qui ćtail le raeilleur ami de Jean 11, 
et que ce prince avail meme ćlevć a la dignitd de connć- 
table, qui ćtait alors le rang le plus illustre des armdes 
franęaises.

Cette haine de Charles le Mauvais contrę le conndtable 
deyintsi effrćnde, qu’il rdsolul de la salisfaire a quelque 
prix que ce fut, et qu’ayant aposld des scćlćrats aulour 
d’une hótellerie ou il savait que ce seigneur deyait 
s’arreter dans un yoyage, il le fit surprendre dans sou lit 
et dgorger sans pilić.

A  la premidre nouvelle de ce crime affreux, le roi, indignd 
contrę Charles, jura de le punir d’une maniere terrible, 
et le bannit h jamais de sa prdsence. Mais bientót tous 
les princes et prineesses de sa familie s’etant jetds i  ses 
pieds, obtinrent la grace du coupable, qui reęut memc la 
permission de reparailre a la cour de France; mais, au 
lieu de tćmoigner du rcpentir et du regret, cet homme 
incorrigible se montra au conlraire plus disposć que ja
mais & seconder les enuemis du roi dans tout ce qu’ils 
youdraient tenter contrę lui. II ne cessa de mai parler de 
son beau-frere en toute occasion, et Fon croit meme qu’il 
s’dtait liguć secrdtement avec les Anglais.

Or, il faut que je vous dise que quelqucs anndes ayant 
les dydnemeuts que je yiens de yous raconter, il ćtait 
arriydque leshabitants d’une belle proyince que le Rhóne
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sćparait de l'Aquilaine, et que l’on nommait le Dauphine, 
avaient supplić le roi de France de les receyoir sous son 
obeissance, 4 la seule condilion que son fils ainć prendrait 
le litre de Dauphin. Et en effet, depuis celte ćpoque, ce 
litre a ete jusqu’4 nos jours celui du premier-ne des rois 
francais.

Le dauphin, fils de Jean II,  se nommait aussi Charles. 
A  peine uge de dix-huit ans, il se montrait ddj4 sagę et 
rćfldchi; mais il passait pour etre trte-affectionne a son 
beau-frćre, le roi de Nayarre. Charles, qui portait aussi 
le titre de duc de Normandie, tenait sa cour a Rouen, la 
plus grandę ville de cette proyince; et ayant appris que 
Charles le Mauvais yenait le yisiler ayec bon nombre de 
seigneurs qui lui dlaient entidremenldeyoućs, il les inyita 
4 un festin pour cślebrer leur bienyenue. Aucun des Na- 
yarrais n’y manqua, et le repas le plus splendide comraen- 
ęait a peine, !orsque tout 4 coup les portes de la salle 
s’ouvrirent, et le roi Jean, que chacun croyait 4 cinquante 
lieues de 14, parut suiyit d’une troupe nombreuse de ser- 
gents et de seigneurs armds.

« Que nul ne bouge d’ici, quelque chose qu’il yo ie ! » 
s’ćcria une voix terrible; et les conyiyes troubles, se 
leyant aussitól de table, s’ayanc4rent au-devant du roi 
pour le saluer respectueusement; mais ce prince, dont le 
yisage dlait pale de coldre : « O r sus, traitre! » dil-il en 
s’adressaut au roi de Nayarre, et le saisissant d’un bras 
yigoureux, « tu n’es pas digne de 1’asseoir 4 la labie de 
mon fils, et je ne veux boire ni manger tant que tu yivras.» 
A  ces mots, le roi des ribauds, qui dtait le bourreau de la 
cour du roi, s’ayanęait dćj4 pour saisir sa proie, lorsque 
le dauphin, se jelaot aux genoux de son pfere, le supplia 
d’ordonner qu’il ne fut fait aucun mai au roi de Nayarre, 
afin qu’on ne dit pas dans le monde entier qu’il ne l’ayait 
inyitć 4 ce festin que pour Fattirer dans un pidge.

Le roi, malgrć sa colere, parut se rendre aux justes 
raisons de son fils, et s’en alla diner, dit Thistoire, avec 
ceux qui 1’ayaient accompagnś, laissant le roi de Nayarre 
et les seigneurs de sa suitę sous bonne et surę gardę.



LA CAPTIYITĆ DU ROI JEAN. 171

Chacun crut un moment que le ressentiment de Jean ćlait 
apaisć, et que les Navarrais en seraient quittes pour la 
peur; mais a peine le repas fut-il terminś que ce prince, 
montant & clieval avec une troupe de ses gardes et de ses 
barons, et faisant amener dans un champ voisin tous les 
amis de Charles le Mauyais, les )ivra au bonrreau & 
1’inlant meme, et leur fit cooper la tete en sa presence.

Ce fnt ainsi que pćrirent plusieurs des principaux sei- 
gneursde Normandie, qui n’avaient commis d’aulre crime 
que de montrer trop d’altachement au roi de Navarre. 
Quant i  celni-ci, Jean ordonna qu’il fut conduit pieds et 
poings lićs dans son chateau du Louvre, a Paris, que vous 
connaissez dćjb, et ou il passa plusieurs aunćes dans une 
ćtroite prisou.

SYNCHRONISMES DE L HISTOIRE DU MOYEN AGE.
1354. Meurtre du tribun Rienzi dans une sedition a Romę.
1355. Jean Cantacuzene cede l’empire d'Orient i  Palćolngue, 

son gendre.

LA CAPTIYITE DU ROI JEAN.
(L'an 1356.)

Cependant, mes jeunes amis, les sept annćes de lrżve 
avec les Anglais ćlaient prźs d’expirer, et dćja ceux-ci se 
prćparaienl ii renouveler la guerre en Guienne, ou le 
prince Noir avail dćbarqud une puissanle armde.

Jean le Bon se vit donc obligd de rćunir aussi des sol- 
dats; mais comme les seigneurs, ses vassaux, qui etaient 
presque tous ruinćs par tant de guerres et de dćsastres, 
ne lui en amenaient plus qu’un petit nombre, il convoqua 
i  Paris, de toutes les provinces du royaume, une grandę 
assemblśe de barons, d’dveques et de bourgeois des 
communes, 4 laquelle on donna le nom d’ćtats-g6nćraux.

Quoique je u’aie point encore eu occasion de vous par- 
ler de ces sortes d’assemblćes, celle que reunit le roi Jean 
au moment de recommencer la guerre contrę les Anglais,
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ne ful pas la premićre de ce genre que Pon eul vue en 
France. Vous avez dćj4 appris a connaitre, sous les denx 
premiferes dynaslies, les champs de mars et de mai, et, 
sous les Capćliens, leurs cours plćnićres, successivement 
transformecs en parlement. Fh bien, les plus anciennes 
assemblćes ou l’on ait vu figurer les ddputćs des commu- 
nes a cólć des barons et des prelats de France, furentcon- 
\oqudes par Philippe le Bel, dans certaines circonstances 
ou il crut avoir besoin du concours de tous les Franęais, 
et parliculićrcmcnt lorsqu’il voulut faire juger les lem- 
pliers et s’approprier leurs biens. A  la vćritć, les bour- 
geois ne s’y rendirent d’abord qu’avec une exlreine rdpu- 
gnance, parce que la plupart du tcmps c’elait pour leur 
demander de 1’argent ou des soldats qu’on les tiraitde 
cbez eux; mais peu a peu ils s’accoutum4rent 4 ce nouvel 
dlat de cboses, et rćsolurent de profiter de 1’occasion 
pour adresser au roi des cahiers de doldances, c’est-4- 
dire de plaintes, ou ils lui reprćsentaient humblement les 
souffrances du pcuple.

Le roi Jean ayant donc convoqud les ćtats-gdnćraux 4 
Paris, commenęa, selon la coutume, par leur demander 
des soldats et de 1’argenl pour aller guerroyer contrę les 
A ng la is; et les Etats consentirent a lui en donner, mais 4 
condilion pourtant qu’il leur promettrait, a ce prix, 
d’abolir certains usagcs dont le peuple des villes et des 
campagnes se plaignait depuis un grand nombre d’an- 
nśes.

Autrefois, c’dtait la coutume, lorsque la cour arrivait 
dans quelque lieu, que les gens du roi allassent dans les 
maisons enlever les meubles, les matelas, les chevaux, 
les mulets, les utensiles de toute cspżce, tout ce qui pou- 
vait etre a leur convenance. On appelait cela exercer « le 
droit de prise, » et ce droit injuste ruinait en un seul jour 
la plupart des habilants.

Les dtats-g4neraux, entre autres dćsordres, ne man- 
querent pas de signaler celui-ci au roi, et ce prince, qui 
ne pouvait se passer de leur secours, les assura qu’a l’ave- 
nir pareille chose ne se renouvellerait p lus; mais il fallut



encore bien des anndes avant que ce pillage ful entióre- 
ment aboli.

A  ce prix, cependant, les ddputós du royaume accordż- 
real 4 Jean une grandę armde de fanlassins avec un nom- 
bre considdrable d’hommes d’armes complćtement dquipds 
et montds; ils lui abandonndrent en outre une forle 
somme d’argent, au moyen de laquelle il s ’engagea 4 dd- 
fendre vaillamment le royaume contrę les Anglais.

Alors le roi s’avanęa au-devanl du prince Noir qui 
marchait ddj4 sur Paris, et le deux armdes se renconlre- 
rentauprds de cetle meme ville de Poitiers, ou je vous ai 
dit qu’autrefois Charles Martel ddflt les Sarrasins. Les 
Franęais dtaient au moins cinq contrę un, et le prince 
Noir, toul yaillant qu’il dtait, hdsita un moment s’il s ’ex- 
poseraitau danger d’etre aecable par le nombre.

Toutefois, comme la crainte ne pouvait avoir d’empire 
sur sa grandę ame, il se ddcida promptement 4 courir les 
chances d’un combal, et l’on vit alors s’engager une ba- 
taille dont 1’issue fut encore plus funesie a la France que 
celle de la journde de Crdcy. Les princes et les barons 
franęais, emportds encore une fois par un courage aveugle 
et sans rdflexion, chargdrent 1’ennemi en ddsordre, et cau- 
sdrent ainsi la perle de toule 1’armee, qui joncha la plaine 
de ses cadavres: Jean lui-meme, avec plusieurs de ses 
fils, tomba vivant au pouvoir du \ainqueur.

Jamais, dans les jours les plus ma!heureux, une pareille 
calamitd n’avait frappd le royaume : ni la yajeur indomp- 
table du roi, qui combatlit le dernier comme un lion, 
n’ayant plus 4 ses cólds que son plus jeune flis Philippe, 
duc de Bourgogne, qui ce jour-la mdrita le surnom de 
Hardi, quoiqu’il fut 4 peine 4gd de douze ans; ni les ef- 
forts des barons franęais, dont la plupart expierent par 
une mort glorieuse leur fatale imprudence, ni 1’hdroisme 
des moindres soldats de 1’armde, ne purent empecher une 
ddfaite aussi complbte.

Le roi, blessd au visage et accabld de fatigue, aprds 
avoir rendu sou dpde 4 un cheyalier franęais qui se Irou- 
yah parmi les ermemis, pour qu’il ne fut pas dit qu’il
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avait dtć ddsarmć par un Aoglais, fut conduit devant Ie 
prince Noir, qui se monlra aussi gćnćreux dans la victoire 
qa’il avcit śle intrepide pendant la balaille. II honora le 
malheur de son illustre captif en le servant Iui-meme a 
table, et refusa par respect de prendre place a ses cótes, 
« parce que, disait-il avec modestie, il ne se croyait pas 
digne de s’asseoir aupres d’un si grand prince et d’un si 
vaillant capitaine.»

Le roi Jean fut conduit d’abord h Bordeaux, la plus 
grandę ville du duchd de Guyenne, qui, comme vous sa- 
vez, appartenail alors aux Anglais, et bientót aprćs on 
l’embarqua pour 1’Angleterre, ou il fut constamment traitd 
avec les ćgards dus a son rang et a son noble caractere.

Apres cela, un voile de douleur parut couvrir tout le 
royaume; il semblait que le malheur eut commencd a rd- 
gner sur la France avec !a maison de Valois, et l’on dit 
que ce fut le jour de cette fatale balaille de Poitiers que 
les soldats franęais firent entendre pour la dernidre fois 
le chant guerrier du paladin Roland.

SYNCIIBONISME DE L IIISTOIRE DU MOYEN AGE.
1356. Prosperitę du royaume musulman de Grenade en Espagne.

ETIENNE MARCEL.
(Depuis Pan 1356 jusqu’i  Pan 1364.)

Tandis que le roi Jean ćtait ainsi conduit prisonnier 
en Angleterre, le dauphin Charles s’śtait fait nommer rd- 
gent du royaume. C ’dtait, comme je vous l’ai dit, un 
prince sagę et prudent, mais il passait alors pour avoir 
peu de courage parce qu’aprds la bataille de Poitiers, au 
lieu de rallier autour de Iui les dćbris de 1’armde frau- 
ęaise, il s’dtait enfui prćcipitamment jusqu’h Paris, ou il 
dtait arrivć, avant meme que la nouvelle de sa ddfaite eut 
rdpandu le trouble dans cette capitale.

Ccpcndant, mes jeunes amis, ce prince, au milicu du



dćeouragement gdndral que ce revers inaltendu avait jetd 
dans les esprits, se trouva fort embarrassd defaire face i  
tous les dangers dont le royaume etait menaee; il aurait 
Jbien dćsirć pouvoir acąuitter, sans retard, enyers les 
Anglais, la ranęon da roi son pere pour que ce prince 
pul rentrer dans ses E ta ts ; mais les preparatifs dnormes 
de cetle guerre, dont 1’issue venait d’eire si funeste, 
avaient dpuisć tous les coffres, et le roi d’Ang!eterre 
mettait a un si haut prix la libertd de son prisonnier, que 
le danphin desespdra de pouyoir jamais rdunir une pareille 
somme d’argent.

Alors il eut 1’idde d’assembler de nonveau les dtats- 
gćnśraux, a Paris pour les pays de la langue d’Oi'l, et a 
Toulouse pour ceux de la langue d’Oc, et de leur exposer 
tous les malheurs qui, depuis 1’annde passde, avaienl as- 
sailli le roi et le royaume, en les suppliast d’unir leurs 
cfforts aux siens pour remćdier 4 tani de dbsastres. Mais 
cette fois les Etats, qui yenaient de voir en si peu de mois 
se fondre les armćes et les trdsors qu’ils avaient confies 
au roi Jean, se montrbrent peu disposćs 4 s’imposer de 
nouveaux sacrifices; il se trouya meme parmi eux des 
hommes qui, animes de 1’amour dn bien public, rdsolurent 
de ne rien nćgliger pour ćviter a l’avenir les fautes qui, 
en si peu de temps, ayaient mis le royaume a deux doigts 
de sa perte.

Parmi les hommes gdnśreux dont les noms sont par- 
yenus jusqu’4 nous, on distinguait Robert Le Coq, dve- 
que de Laou, et Etienne Marcel, prevót des marchands 
de Paris, c’est-4-dire le principal magistrat de cette 
grandę yille. Ces deux bons citoyens 11’ignoraient pas 
qu’au lieu d’employer les trćsors qu’on lui avait aban- 
donnćs a lever des soldats et a se preparer aux chances 
de la guerre, le roi Jean s’ćtait hatd de distribuer de 
grosses sommes 4 des courlisans, gens, pour la plupart, 
aussi ayides de largesses qu’inuliies au pays,

Etienne Marcel, au contraire, bien diffbrent de ces gens 
insatiables, 4 la premiere nouyelle de la ddfaite de Poi
tiers, n’ayait songd, en sa ąualitd de prdyót de Paris,
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qu’4 mettre celte capitale en dtal de ddfense, soil en fai- 
sant rdparer en tonie hate les murailles qui 1’enlouraient, 
soit en tendant 4 1’entree de chaąne rue de grosses chaines 
de fer, qui empeehassent la cavalerie des ennemis d’y 
pdndtrer : de sorte que, tandis que les habitants des cam- 
pagnes, frappśs d’epouvante, voyaient cliaąue jour des 
bandes de brigands ou de soi-disant soldats de loule 
nation bruler leurs chaumióres, enlever leurs bestiaux, 
emmener meme leurs enfants, les Parisiens, 4 1’abri de 
leurs bonnes murailles, ne craignaient aueune atlaque, et 
bdnissaienl la prdvoyance de leur prdvót.

Les malheurs de ces pauvres campagnards accrurent 
pourlanl encore les calamitds de cette ćpoque, et vous 
allez voir ce qui resulta de la ddtresse de tant de misdra- 
bles, qui se trouv4rent bientót rćduits a la plus affreuse 
extremitd. Les barbares qui maltraitaient ainsi ces gens 
sans dćfense, ajoutaienl encore 4 leurs cruautśs par les 
plus amóres dćrisions, disant que pour arracher quelque 
chose d’un paysan, il fallait frapper rudement Jacąues 
Bonhomme : cYtail le sobriquet ridicule qu’ils donnaient 
4 cette classe malheureuse, donl ils epuisaient ainsi la 
patience a force de mauvais traitements.

En efFet, ces inforlunćs, ne pouvant plus supporler 
tant de misóres, et rdduils au desespoir, se rćunirent dans 
les campagnes au nombre de plusieurs milliers,et formant 
une armde,'ravagerent tour 4 tour tous les environs de 
Paris, incendiórent les chateaux, ddvastórent les villes et 
les villages, et ddclarereut surtout une guerre 4 morl a 
tous les barons, qu’ils regardaient comme les auteurs de 
leurs maux, parce qu’ils refusaient de les secourir. Celte 
insurrection des paysans franęais, pendant la caplivitd du 
roi Jean, est connue sous le nom de la Jacąuerie, et ac- 
crut ainsi les malheurs publics, car personne n’apportant 
bientót plus de vivres dans Paris, les horreurs de la ta
rninę vinrent se joindre 4 la ddsolation gdndrale.

Cependant Robert Le Coq et Etienne Marcel, au nom 
des dtats-gdndraux, suppliórent le dauphin de prendre en 
pilid le sort de tant de misdrables, et pour que ddsormais
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jes depouilles da peuple ne servissent plus aux largesses 
des rois envers leurs courtisans, ils lui demandirent avec 
inslance d’infliger un chatimenl sevćre 4 ceux de ses offi- 
ciers qui s’4laient partagb les Irdsors royaux. Le dau
phin, qui ayait uh intdret puissant i  ne pas se brouiller 
avec lesEłais, leur promil lout ce qu’ils voulureut; mais 
!orsqu’il s’agit de remplir ses engagements, il chercha 
chaque jour 4 gagner du temps par de nouveaux prćtextes, 
et linii par ne rien faire de ce qu’il avait promis.

Alors les amis d’Elienne Marcel, qui ćtaient en grand 
nombre, indignćs de ce manque de foi du dauphin, rdso- 
lurent de lui opposer son beau-frbre Charles le Mauvais, 
le roi de Nayarre, que Jean I I I  avail autrefois priyd de 
sa libertd, el, 1’arrachanl de la prison du Louvre ou il 
languissail depuis plusieurs annćes, ils le prćsenlbrenl au 
peuple de Paris comme le libdraleur du royaume el le rś- 
paraleur de lous les maux. Le dauphin Charles s’aperęut 
bientól que c’dlait un mailre qu’on availvoulu lui donner.

Depuis ce moment les Elats insislbrenl plus fortemenl 
aupres de lui pour qu’il abandonnat a la yengeance publi- 
que les officiers conlre lesquels Robert Le Coq et Elienne 
Marcel avaient portś plainte; el le dauphin s’ćtani laissć 
conduire a 1’hótel de yille, sous pretexte de se prćsenter 
aux Parisiens assemblćs et de leur parler, eut la douleur 
de voir deux de ses plus fidbles serviteurs egorgśs sous 
ses yeux, el si pres de lui, que leur sang jaillit sur ses 
yeiements. Charles lui-meme aurait dte expose aux plus 
grands dangers, si Marcel, pour le p rć se m r de la fureur 
populaire, ne l’eut lorce a se couyrir la tete de son propre 
chaperon, qui ćiait rouge el bleu, et de se monlrer ainsi 
4 la populace, qui le salua de mille acclamalions.

Or, il faul que je yous dise que ce chaperon, moitić 
rouge, moitid bleu, que Marcel avait placó sur la tete du 
dauphin, dlait unesoriede coiffureadoptdepar les habilants 
pour se distinguer entre eux, et ii n’y avait gubre de bour- 
geois dans Paris qui ne portal alors ce signe.de ralliement, 
les uns par craiule, les autres par opinion.

Cepeudant les deux officiers du dauphin qui ayaient dld
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si cruellement massacres a ses pieds, appartenaient i  la 
classe des barons de Champagne, qui supplidrent ce prince 
de ne pas laisser impunis de pareils meurtres; et pour h i 
donner les moyens d’en tirer vengeance, ils le ddtermind- 
rent i  sortir de Paris, dont le roi de Nayarre, en haran- 
guant frequemment le peuple qu’il souleyait ou apaisait a 
son grd, dtait devenu le ydritable souverain. Charles de 
France consentit donc a se relirer au milieu d’eux, pourvu 
qu’ils s’engageassent4 l’aider et ii se yenger des Parisiens, 
et surtout d’E(ienne Marcel, qu’il regardait comme son 
plus morlel ennemi.

Dans cette circonslance, le prdyót, prdvoyant que de 
grands dangers menaęaienl Paris et la cause qu’il avait 
embrassde,s’unit plusdlroitement au roi de Nayarre, qu’il 
fit nommer eapitaine gdndral du royaume; mais les Parisiens 
ayant appris peu de jours aprds que Charles le Mauyais, 
tout en paraissant servir le parli du peuple, cherchait se- 
crdlement a se raccommoder avee le dauphin , et que 
nieme il ayait contribud, avec les troupes dece prince, d 
comballre et a exterminer les Jacąues (r,'dtait le nom qu’on 
donnait auxpaysans qui suiyaient la Jacquerie), lui óterent 
ce tilre, le chassdrent de leur yille, et defendirent a Mar
cel de jamais le receyoir dans leurs murs.

Pendant ce temps, le dauphin s’etait approchd de la 
capitale avec les soldats que les barons de Champagne lui 
ayaient amends; mais comme ii n’osait point encore alta- 
quer cette grandę yille, ou il savait que toute la bour- 
geoisie elail en armes, il se contenlail d’empecher les 
yivres d’entrer a Paris, ou ddjj la famine se faisait sentir 
ayec une nouvelle yiolence, lorsque Marcel, pdndtrd de 
douleur h la yue des souffrances de tout ce peuple, se dd- 
cida d ouyrir secretement une porte de cette capitale au 
roi de Nayarre, pourvu que ce prince s’engageat a y inlro- 
duire les farines et les bestiaux que les troupes du dau
phin arrctaient au passage.

Mais au moment ou le prdyót, ayant saisi les clefs de 
l’une des portes principales, a 11 a i t encore une fois Iivrer 
la yille a ce mdchant homme, une troupe de bourgeois
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conduits par un dcheyin, nommć Jean Maillard, assailli* 
les compagnons de Marcel, en criant : Montjoye et Saint- 
Denis! qui śtait alors le cri de gaerre des Franęais, et 
Maillard, atteignant le prdvót d’un coup de hache, le laissa 
mort sur la place.

Le meurtre de Marcel, dans cette occasion ddcisive, 
changea tout le cours des dydnements : la faveur popu- 
laire qu’il avait possddde sans partage pendant sa yie, se 
convertit tout a coup en haine furieuse; son corps, 
traind dans les rues par la plus yile populace, fut mis en 
p i t e  et prdeipitd dans un dgout; Charles le Mauvais se 
vit contraint de chercher fortunę ailleurs, et le dauphin 
rentra dans Paris, ou sa prdsence fit cesser les ddsor- 
dres.

Yous enlendrez dire peut-etre queIquefois qu’Etienne 
Marcel, qui pdrit victime de la cause qu’il avait embras- 
sde avec lant d’ardeur, excita par son humeur turbulente 
presque tous les malheurs que je viens de vous raconter; 
mais ce n’est point ainsi qu’il fautjugerce grand citoyen, 
qui ne doit point etre accusd des maux de ce temps. M ar
cel avait dtd clioisi par les bourgeois pour etre leur pre
mier magistrat et leur defenseur; il connaissait les souf- 
franees du peuple au milieu duquel il vivait, et ce fut dans 
1’espoir d’y porter remdde qu’il consentit b encourir la 
haine du dauphin, qui amena sa perte.

Le calme intdrieur dtait b peine rdtabli en France aprfes 
tant d’orages, qu’une nouvelle tempete parut prete a fon- 
dre sur elle. Le roi d’Angleterre s’avanęa presque aux 
portes de Paris, et le dauphin se ddcida b tout sacrifier 
pour ćyiter au royaume une ruinę complete. I I  sollicita 
donc et obtint d’Edouard I I I  une paix, pen glorieuse a la 
yćritd, quoiquechbrement achetee, mais qui deyait rendre 
le repos b 1’Europe et la libertb b son pbre. Le traitć en 
fut signć b Brśtigny, auprbs de Chartres, et une partie des 
conqueles du prinee anglais demeura en sa puissance. La 
yille de Calais et le duchć de Guyenne furent de ce nom- 
bre, et le roi d’Angleterre cessa d’etre le yassal du roi de 
France.



Quaiit au roi Jean, comme il s’eu faliait encore de 
beaucoup que fon cut pa rćunir la somme dnorme que 
le vainqueur avait fixće pour sa ranęon, il ful convenu 
qu’il donnerail en ótages, jusqu’k ce que celte somme fiu | 
payde, un certain nombre des plus nobles seigneurs ei des 
plus riclies bourgeois de son royaume. A  ce prix, la li- 
berld de rentrer dans ses Etals lui fut rendue; mais il 
n’en jouit que peu d’anndes, car ćtant retournd de nou- 
veaa en Anglelerre pour y proposer a son ancien enDemi 
une croisade contrę les Sarrasins, il tomba malade a Lon- 
dres, et mourut quelques jours aprks.

Plus de vingt ans aprks la morl de Jean II,  Charles le 
Mauyais, donl la haine contrę son beau-pkre avait tani 
contribuć aux calainites de son rkgne, ful puni, dit-on, 
d’une manikre qui ne peul laisser rokconnailre le doigl de 
Dieu. Ce prince ayant śtk k son tour atteinl d’une maladie 
grave, son mkdecin Ifti ordonna, pour rkparer ses forces 
qui 1’abandonnaient chaque jour davantage, de se faire 
coudre dans un drap imbibk d’esprit de vin, ce qu’il fil 
avec empressement, tani il avail k cceur de recouvrer la 
sanld; ce remkde, dont il atlendait la vie, devint la cause 
de sa perte, car son valet de chambre ayant eu 1’impru- 
dence d’approcher une lampę du malade, le feu prit aus- 
silót au drap dont il ćtaitenveloppć, et le mauvais prince 
ful brulć vifavant qu’on put parvenir k ćteindre la flamme 
que 1’esprit de vin alimentail avec violence.

SVNCHBOXISMES DE L HISTOIRE DU MOYEN AGE.
1361. Amurat 1", sułtan des Turcs ottomans, s’empare d'An- 

driuople.
1363. Institution de la milice des janissaires.
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LE COMETABLE DUGUESCLIN,
(Depuis fan 1364jusqu'A Pan 1380.)

Sous le rkgne du roi Charles V  (c’etait le nom qu’avait 
pris le dauphin en montant sur le tróne aprks la mort de
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son pire), ily  avait en Brelagne un cheva!ier nommi Ber
trand Duguesclin, qui fut certainement un des hommes 
les plus illustres que la terre ait jamais porlis.

Lorsqu’il ćtait pelil, Bertrand ćtail si laid, si Iaid, que 
personne ne pouvait le regarder sans ditourner !e re- 
gard. II avait la tete ćpaisse, les ipaules larges, la tete 
monslrueuse, les yeux pelits, mais pleins de feu. « Je sais 
bien, disait-il dans le langage du temps, que je suis dif- 
forme, et que jamais je ne serai bien aim i des dames; 
mais saurai me faire craindre des ennemis du roi. »

Outre que Bertrand ćtait aussi laid que je yiens de le 
dire, il avail en meme temps un caractire farouche que 
les menaces et les chatiments ne faisaient que rendre en- 
core plus intrailable. Comme il avait beaucoup d’orgueil, 
on voulut le dompter en 1’humiliant; mais alors il entrait 
en fureur, s’armait d’un baton, et frappait rudement ceux 
qui osaient 1’insulter.

Entin on essaya la douceur aupris de lui, et bienlót il 
montra plus de dociliti; car il avait 1’ame noble et g in ś- 
reuse, et un excellent cceur. On ne put cependant jamais 
paryenir 4 lui apprendre 4 lirę, et un pricepleur qu’on lui 
donna fut obligć d’y renoncer. A  la yćrilć, dans ce temps- > 
la, ce n’ćtait pas chose rare que de yoir un genlilhomme 
ou un yaillant capitaine ne sayoir ni A  ni B, parce qu’a- 
lors les gens de guerre regardaient la science comme 
bonnetoul au plus pour des moines ou des lćgistes. Pour 
eux, ils ne faisaient cas que de 1’art de donner de bons 
coupsd’ip ie etde bien manierun cbeyaldebataille. Aussi, 
dis son plus jeune age, Bertrand ne respirait-il qu’exer- 
cices et combats. Sa mirę, qui 1’aimait tcndrement, se 
plaignait souyent de son humeur tapageuse, en disanl 
qu’i! n’y avait pas au monde un plus micbant garęon, 
toujours blessi et loujours battant ou battu.

Un jour que cette damę, en pleurant, contail ainsi ses 
peines 4 une religieuse de ses amies, celle-ci, qui priten- 
dait lirę dans la physionomie de chacun la destinie qu’il 
deyait ayoir un jour, fit approcher 1’enfant indocile, et 
apris 1’ayoir consideri ayec attention : « Ne yous plaignez



pas, madame, dil-elle a sa mdre, que Dieu vous ait donnś 
un tel flis; car cel enfant deviendra un jonr la gloire de 
volre maison et de tout le royaume. » La pauvre damę ne 
crut gudre alors 4 cette prddiction, qui se vćrifla pourtant 
d’une manidre dclatanle, comme vous le verrez tout a 
I’heure.

En attendanl, avee son caraclere turbulent et impe- 
rieux, le petit Bertrand ne se faisail aimer ni des cnfants 
de son age, ni des personnes raisonnables. Tout le monde 
le craignait et le haissait; chaeun dvitait son approche; 
mais la Providence, qui avait permis qu’il fut ainsi dis- 
gracid de la naturę, avait mis en lui une ame forte et 
courageuse, et un esprit d’une trempe superieure.

C ’dtait Tusage dans ce temps-ld que l’on cdldbral des 
jeux ou des clievaliers de tous les pays environnants ve- 
naient, couverls de leurs armures, combattre les uns con
trę les autres d grands coupsd’dpde et de lances. Cesjeux 
se nonamaient des tournois. Les combaltants y paraissaient 
ordinairement le visage masquć par la visiere de leur 
casque, et ils joutaient ensemble si rudement d pied et d 
cheval, qu’il arrivait souvent que quelqu’uu d’enlre eux 
reslat mort sur la place.

Bertrand venait d’atteindre sa dix-seplidme annde lors- 
qu’on publia d son de trompe, dans tout le pays, qu’il 
serait cdldbrd un grand tournoi ou toute la noblesse de 
Bretagne ćtait invitde a se rendre. Le sire Duguesclin, 
pdre de Bertrand, se mit en route comme les autres, et 
prenanl avec lui tous ses chevaux de bataille et ses 
dcuyers, il refusa d’emmener son flis, qu’il trouvait trop 
jeune et peut-etre trop mai dlevś pour assister d de pa- 
reilles fetes.

Bertrand demeura donc bien chagrin Iorsque son pdre 
fut parti, car il se sentait dćjd un homme intrćpide et 
vigoureux; il lui vinl dans 1’idee de monter un vieux che- 
val qui ćtait restd dans un coin de 1’ćcurie, et d’aller aussi 
au tournoi sans que personne le reconnut.

Le  jeune homme n’avait point d’argent pour se faire 
un brillant ćquipage, et la curiositć seule le conduisit
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d’abord a la fete, mais lorsqu’il entendit le son des trom- 
pettes, le coeur Iui batlil avec yiolence; il ne fut plus 
mailre de son desir de descendre aussi dans 1’arene, et 
apercevant un chevalier qui, apres avoir honorablement 
eombattu, se retirait dans une maison voisine pour se re- 
poser de ses fatigues, il l’y suivit, se jęta S ses pieds, et 
lesupplia de lui preter ses armes et son cheval pour pa- 
raitre a son tour dans la lice : ce d quoi le bon chevalier, 
voyant l’extreme ardeur du jeune homme, consentit sans 
peine.

Des que Bertrand se fut ainsi ćquipś, il baissa la 
visibre de son casque pour dviter que l’on aperęut son 
visage, et ayant obteuu la permission de combattre, il 
renversa dans la poussiere les plus vaillants guerriers. 
Ddjb meme on le proclamait vainqueur, et il allait rece- 
\oir le prix de 1’honneur, Iorsqu’un chevalier s’avanca 
pour le lui disputer a son tour. Le jeune homme se prć- 
parait eneore i  terrasser ce nouveau rival, lorsqu’il re- 
connut dans cet adversaire le sire Dugueselin, son pćrc. 
Alors Bertrand, courant sur lui, abaissa sa lance, et 
mettant un genou en terre, le pria de lui accorder sa 
bśnćdiction.

Le bon pśre releya son flis en pleurantdejoie, et tout 
le monde Papplaudit plus eneore a cause de sa pićtś filiale 
qu’4 cause des victoires qu’il avait remportdes. Le prix 
du courage qu’il avait mćritć lui fut decernd, et il youlut 
absolument, par reconnaissance, le partager avec le 
complaisant cbevalier qui lui avait pretd son cheval et son 
armure.

Dbs ce moment, Bertrand ne quitta plus les armes. 
Comme c’dtait la coutume de ce temps que chaque gentil- 
liomme eut son cri de guerre, il choiśit pour le sień 
« Notre-Dame Guesclin! » et ce cri, tant qu’il vecut, fut 
le signal de la ddfaite des Angtais et des autres enne- 
mis du roi, qui l’on rdcompensa en le faisant connćta- 
ble de France, c’est-b-dire chef de toutes les armćes du 
royaume.

Un si yaillant capitaine devint bientót la terreur des



Anglais, qui n'avaient plus alors leur prince Noir pour 
les commander. Partout ou Dugueselin paraissail, les 
ennemis de la France prenaienl la fuite, el grace au cou- 
rage de 1’illustre conndtable, les ddsaslres de Crdcy elde 
Poitiers furent presąue enlidrement repards.

Parmi les malheurs incalculables que les longues guer- 
res contrę 1’Angleterre avaient attirds sur la France, on 
pouvail meltre au premier rang, a l’dpoque du rdgne de 
Charles V , l’existence d’un nombre inflni de soldals de 
toule nation et de toute origine, qui, vendant leur dpde a 
ceux qui youlaient 1’acheter, ddvastaient le royaumedans 
tous les sens, et s’occupaient moins de comballre les 
ennemis quede ddpouiller les pauvres habitanls,

Les Uoutiers, c’esl ainsi que l’on nommail ces soldals 
farouches et insaliables de pillage, fcrmaient des bandes 
formidables, quel’on ddsignait alors sous le nom de Gran- 
des Compagnies ou Compagnies d’Aventures; plusieurs 
seigncurs et barons franęais etanglais s’etaienl mis a leur 
tete, el celte soldatesque indisciplinde dtail un fleau que 
rien ne pouvait contenir ni delourner. Dugueselin , que 
sa haule renommde de courage faisait respccter meme de 
ces hommes terribies, fut chargd par Charles V  decon- 
duire plusieurs de ces compagnies en Espagne, sous prd- 
texte de guerreyer, et dans 1’espoir qu’elles y seraient 
extermindes; mais cette expddilion n’ayaut eu qu’une 
courle durde, les Rouliers rentrdrent par troupes dans le 
royaume, ou les ravages continudrenl encore pendant prds 
de cinquante ans.

II me serait impossible, mes enfants, de vous dire ici 
tous les services que Dugueselin rendit 4 la France, tant 
qu’il ydcut; mais yous lirez cela dans des livres plus sa- 
vants que celui-ci, ou vous apprendrez en meme temps 4 
respecter le nom de ce grand homme, qui montra dans 
toules les circonstances de sa vie autant d’humajitd que 
de bravoure. Atteint d’une maladie mortelle, pendant 
qu’il assidgeait, en Languedoc, le cbateau de Randan, 
occupd par les Anglais, il s’aperęut bientót qu’il allait 
mourir, et faisant appeier autour de lui les eapitaines de
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son armće, il leur recomraanda, en les embrassant, de 
ne jamais oublier, en quelqne pays qu’ils fissenl la 
guerre, que les gens dtglise, les femmes, les enfants 
et le pauvre peuple, ne devaient jamais etre traitćs en 
emiemis.

Lorsque 1’illuslre connktable eulrendu le derniersou- 
pir, le gouyerneur du chateau de Randan vint dkposer sur 
son cercueil les clefs de ses portes, pour Ićmoigner ainsi 
i  la face du monde enlier le respect que ses ennemis me- 
mes porlaient k sa memoire.

Charles V , que l’on a surnommk le Sagę, k cause de ses 
bonnes intentions plutót que du bien qu’il lit a son 
royaume, youlut qne le corps de Duguesclin fut trans
port dans les caveaux de Saint-Denis, et qu’il trouvat 
ainsi sa sćpulture parmi celles des rois et des princes de 
leur familie. Le peuple que Duguesclin avait toujours 
protegk de son kpke, venaiten foule sur les routes queson 
cortge funkbre devait parcourir et pleurait en vovant 
passer le cercueil de ce grand homme.

Le roi ne survćcut que peu de temps au vaillant capi- 
taine qui l’avait si bien servi, et le royaume perdit en 
meme temps les deux hommes qui seuls depuis longtemps 
ćtaient parvenus k lui rendre quelque calme.

Charles V  passe ordinairement pour le fondateur de 
cette belle et immense bibliolhkque royale de Paris, qui 
esl aujourd’hui la plus prkcieuse du monde entier. A  
cette kpoque, elle ne se composait que de neuf cents vo- 
lumes environ, tous kcrits k la main (ce qui dtait consi- 
dkrable pour le temps), et elle ćtait renfermke tout en- 
tikre dans un cabinel de son hotel Saint-Paul, qu’il avait 
fait batir sur la rive droite de la Seine, au-dessus de Paris, 
et dont on ne lrouve plus gueres de traces a prćsent.

SYNCHRON1SS1ES DE L IIISTOIRE DE MOYEN AGE.
1370. Timour-Lenc sempare du tróne imperial de Zagatai.

— Ses conąudtes rapides en Orient.
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LA DEMENCE DE CHARLES VI.
(Depuis l’an 1380 jusqu’a l’an 1422.)

La  piupart des princes de la maison de VaIois, mes 
jeunes amis, oni ete tres-rnalheureux; mais celui de tous 
qui me semble avoir ćtć le plus a plaindre, est 1’infortune 
Charles V I,  qui n’avait que dix ans lorsqu’il succśda k 
son pere.

Ce jeune monarque annonęait de belles qualitćs, un 
grand courage, un cceur verlueux; mais le sort ne permit 
pas qu’il jouit de tant d’avantages. Dćs son enfance, il se 
lrouva entourć de princes jaloux et d’ennemis acharnes; 
le peuple souffrit beaucoup avant que le roi ful en age de 
gouverner par lui-meme, et ce moment tant dćsirć ćtait a 
peine arrivć, que Charles V I  śprouva le plus grand de tous 
les maux, car il perdit la raison.

Charles avait toujours eu 1’esprit faible, parce que ses 
oncles, que son pćre mouranl lui avait donnćs pour tu- 
teurs, afin de rćgner plus aisdment a sa place, avaient eu 
intćret a ce qu’il fut trbs-mal śleve; mais un ćvenement 
imprźvu acheva de dćranger sa pauvre cervelle.

Un jour que le roi, jeune encorc, se disposait a aller 
faire la guerre contrę le duc de Bretagne, qui refusait de 
se reconnaitre son vassal, il traversait en plein midi une 
vaste foret, suivi de plusieurs chevaliers armćs; un homme 
d’une taille gigantesque et a demi nu, s’śl3nęa tout a coup 
du milieu du bois, et saisissant avec lorce la bride de son 
cheval, lui cria d’une voix terrible : « O ro i! n’avance 
pas, tu es trah i! » En achevant ces paroles, cet inconnu 
rentra prźcipitamment dans le bois, et personne ne sul ce 
qu’il ćtait devenu.

En entendant ces mots singuliers, Charles tomba dans 
une reverie profonde; il ne profćra plus une seule parole, 
et poursuivit son chemin dans un silence effrayant, qu’au- 
cun des seigneurs de sa suitę n’osait interrompre.

Derrićre le roi marchaient deux jeunes pages, chargćs 
de porter la lance et le bouclier du monarąue; l’un d’eux



eut le malheur de laisser heurter celte lance conlre Ie 
casque de son compagnon, ce qui produisit un lćger re- 
tenlissement.

Aussitót Charles, arrachd de sa reverie par ce broit 
inattendu, s’imagine qu’on en veut k ses jo u rs ; sa tete 
s’śgare, il lirę son epće et se prćcipite sur cenx de sa suitę 
qui sont le plus rapprochfe de lu i; qualre de ces malheu- 
reux tombent sous ses coups, sans songer seulement k se 
dśfendre, et les autres n’ont que le temps de prcndre la 
fuite pour ćviter un sort semblable.

Cette horrible (ureurne dura pourlant qu’un moment; 
le roi, presque dpuisć par celte crise effrayante, descendit 
bientót aprfes de cheval; et aprfes s’etre ddpouille de son 
armure, s’endormit profonddment au pied d’un arbre. Ce 
fut 15 qu’ou le trouva, au bout de plusieurs heures, en- 
core plongd dans un sommeil profond, dont on eut beau- 
coup de peine a le tirer; mais que le moment de son rć- 
veil fut affreuxpour lesfidbles serviteurs qui 1’entouraient, 
et que sa frendsie n’avait pu ćloigner de lui... le roi de 
France n’dlait plus qu’un insensd!

Alors on appelade tous les pays les plus habiles-mede- 
cins de ce temps, qui tenlćrent vainement de le rendre a 
lui-meme; on eut mćme recours 5 de prdtendus magiciens; 
et ces docteurs, qui se faisaient fort de changer les lois 
de la naturę, s’en retournaient en disant que le roi ćtait 
certainement ensorcelć; car ils aimaient mieux mentir 
avec effronterie que de confesser 1’impuissance de leur art. 
Cependant on parvint, 5 force de soins, 5 lui rendre quel- 
ques inlervalles de raison, qui ne servaient au pauvre 
prince qu’a lui faire comprendre toute 1’horreur de sa 
situation.

Dans un de ces instants ou le roi paraissait avoir re- 
pris son bon sens, et ou il temoignait un grand gout pour 
les danses et les jeux de toute espbce, on s’imagina, pour 
le diverlir, de donner unc fele dans son propre palais 
avec des mascarades dont il voulut etre un des principaux 
acteurs.

Pour cela il se deguisa en satyrę, sorle de personnage
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fabuleux dont il est question dans la Mythologie, et par- 
vint 4 dścider cinq jeunes seigneurs de sa cour i  prendre 
le nieme lravestissement, qu’on leur flt au moyen de robes 
enduitesde poix, auxquelles on avait allachdde longues 
dtoupes, ce qui leur donnait 1’apparence de vdritables 
hommes des bois. A insi dśguisds, ces etourdis, ayant le 
roi a leur tele, entrżrent en dansanl dans la fete, ou cha- 
cun s’empressa autour d’eux; mais 4 peine eurenl-ils fait 
quelques pas au milieu de la foule que que!qu’un, pour 
plaisanter, ayant eu Pimprudence d’approcber de l’un 
d’eux une lorche allumće, le feu prit aussitót aux dtoupes 
dont il dlalt entourć, et se cominuniqua rapidement de 
l’un 4 1’aulre, 4 l’exception du roi, sur lequel on jęta 
promptement un large manteau qui le prdserya de l’in- 
cendie.

Cependanl les pauvres jeunes gens, enlierement em- 
brasbs couraient ę4 et 14 au milieu du palais en poussant 
des hurlements effroyables, sans qu’on put arreler le feu 
qui les ddvorait, parce que la poix dont leur robę dlait 
en d u i te s’dtant fondue et allumde, il n’y avait plus aucun 
moyen de 1’eteindre. Quatre de ces malheureux seigneurs 
pśrirent ainsi 4 1’instant meme dans des soHCfrances af- 
freuses, et le cinquieme, quoique horriblement bruld, 
n’evita la mort qu’en se plongeant dans une cuve d’eau 
qui se trouva par hasard dans une salle vorsine.

Je n’ai pas besoin de vous dire quels durent etre les 
regrets de celui qui, par une mauvaise plaisanterie, avait 
causd ce triste ćvenement, dont 1’esprit du pauvre Char
les V I  dprouva une si douloureuse impression, que peu de 
temps apr4s il retomba dans sa demence, qui ne lui laissa 
bientól plus quede tr4s-courls intervalles de raison.

Je vous ai ddj4 parld dans cetŁe Histoire de plusieurs 
reines tr4s-mdcliantes, et vous vous souvenez sans doute 
encore des fureurs de Frdddgonde et de Brunehaul, qui 
causerent la perle de la dynastie des Merow ings; mais ces 
deux princesses furent encore surpassdes en cruauld par 
la femme de Charles V I,  que l’on nommait Isabeau de 
Bav i4 re : celle-ei fit 4 elle seule plos de mai 4. la France
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que toules les autres ensemble n’auraient pu en imaginer.
Lorsque cette mauvaise princesse fut certaine que le 

monarque avait entibrement perdu la raison, elle śloigna 
de sa personueses plus fidhles serviteurs, le reldgua dans 
le plus trisle appartement de son palais, et ne permit qu’a 
un seul domestique de donner des soins a son malheureux 
maitre, qu’elle laissa dans le plus affreux dćnument. 
Apris cela, elle ne songea qu’a ćtaler une magniflcence 
inouie jusqu’alors, dans ses vetements et dans ses ćqui- 
pages; et le peuple, qui n’oubliait pas son roi, en la voyant 
passer suivie d’une foule de courtisans, priait Dieu pour 
Charles V I,  et lui donnait le sumom de Bien-Aime.

Cependant le pauvre prince avait plusieurs fils qui tous 
ćtaient encore des enfants, et dont 1’aine, qui se nommait 
Charles comme son pere, portait le titrede daupbin, parce 
qu’il devait etre 1’heritier du tróne. Que!qu'es seigueurs 
fldbles, a la tete desąuels dtait le comled’Armagnac, con- 
netable de France et l’un des plus grands seigrieurs du 
royaume, enlouraient cet enfant precieux; mais ils ne pu- 
rent empecher que le petit dauphin ne courut de bien 
grands dangers par la sceldratesse de sa mere, qui n’etait 
pas meme capable d’aimer ses propres enfants.

Beaucoup de persounes ne veulent pas croire qu’il y 
eut jamais une mere semblable 4 cette Tsabeau de Bavi4re. 
En effet, les tigresses et les lionnes nourrissent leurs pe- 
lits et les defendent contrę les pieges qu’on leur tend ; 
tandis que cette mśchante femme aurait dtd capable de li-  
vrer son flis 4 ses ennemis,*s’i!s le lui eussent demamle.

11 y avait alors en France deux hommes qui se hais- 
saient mortellement, parce que chacun d’eux aurait voulu 
gouverner le royaume pendant la demence du roi. L ’un 
ćtait Louis, duc d’Orldans, frfere de Charles V I,  et 1’autre 
son cousin, Jean Sans-Peur, duc de Bourgogne, fils de ce 
Philippe le Hardi qui, tout jeurie encore, avait combattu 
si vaillamment a cótś du roi son pere, le jour de la funeste 
bataille de Poitiers

La reine Isabeau, qui affeclionnait le duc d’Orlćans, 
peut-6tre parce qu’il partageail ses gouts de luxe et de 
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magnificence, aurait prćfdró qu’il obtint la rćgence du 
royaume et se defit de Jean Sans-Peur; mais ce dernier 
ćtait si redoutable par la vio!ence de son caractżre et la 
puissance de ses armes, qu’elle craignit d’irriter davan- 
tage un pareil ennemi. Elle engagea meme le ducd'Orleans 
a se raccommoder avec son cousin; et ces deux hommes, 
qui se haissaienl cordialement, apres s’etre embrasses 
devant tonie la conr, farent admis ensemble & la commu- 
nion, ce qui, aux yeux de lous, ćtait la preuve certaine 
d’une reconciliation sincere.

Le  lendemain de ce raccommodement public, qui sem- 
blait promettre quelque calme au royaume, vers huit henres 
du soir, par la profonde obscuritd d’une nuit du mois 
de novembre, le duc d’Orldans sorlait de chez la reine, 
montć sur une mule, selon 1’usage de ce temps : il n’avail 
d’autre escorte que deux dcuyers placds sur un meme 
cheval, et quatre ou cinq valets d pied, portant des lor- 
ches pour s’eclairer dans les rues sombre de Paris, ou il 
s ’en fallait bien qu’il y eutalors, comme aujourd’hui, des 
rćverbćres et des bouliques illuminćes, lorsque tout d 
coup une troupe de gens armśs se prćcipiia sur le prinee 
en criant : « A  m o r l! a m ort! » A  ce cri, lous les gens 
du duc, effrayćs ou gagnds d’avance, a l’exception d’un 
seul ecuyer, abandonn^rent leur maitre; et celui-ci ne 
pouvant croire que ce fut contrę sa vie que ce guet-apens 
fut dressć, s’avanęa au-devanl de ces inconnus en leur 
disant avec calme : « Je suis le duc d’Orlćans! » Mais 
ces forceućs, qui le cbercbaient, le reconnaissant & sa 
voix, se jeterenl sur lui et lui fendirent la teie d’un coup 
de massue. Le fidMe dcuyer qui n’avait point voulu fuir 
comme les autres domestiques, ful percd de coups en 
cherchant a couvrir le prinee de son propre corps, et les 
assassins se dćrobferent par la fuite a la faveur des tdni- 
bres.

Dans le premier moment, personne ne sut k qui altri- 
buer ce crirne inoui. Ou vit le duc de Bourgogne, comme 
les autres princes, assisler en habits de deuil aux funź- 
railles du malheureux duc d’Orleans, et donner meme
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des marques de regret b sa mdmoire. Mais le lendemain, 
lebruit se rdpandit que, parmi les meurtriers, on avait 
dislingud, malgrć 1’obscuritd, plusieurs servileurs de la 
maison de Bourgogne, et l’on ne douta plus que Jean 
Sans-Peur ne fut 1’autenr de cet altenlat. Cette rumeur 
devint bientót si gdnerale que ce prince, se voyant soup- 
ęonnd, ne chercha pas plus longtemps a nier son crime : 
il declara hautemenl lui-meme qu’il avait commandć le 
meurtre, et se retira en Bourgogne, ou il attendit fiere- 
ment 1’elTet de l’indiguation publique.

Cependant, au milieu de l’ćpouvanle causće par tant 
d’audace, il n’y eut pas un Franęais qui ne fut profonde- 
ment touchd de la donleur de Valentine de Milan, venve 
du prince assassind, et mere de plusieurs jeunes enfants, 
que le crime de Jean Sans-Peur venait de rendre orphe- 
lins. Cette noble damę, malgre son ddsespoir, eut encore 
la force de venir a Paris, accompagnde de quelques-uns 
de ces pelits princes, et de se jeter aux pieds du roi Char
les V I,  qui, dans ce moment, paraissait n’avoir recouvrd 
une lueur de raison que pouretre tdmoin des ddsastres de 
sa familie. Le roi atlendri par ses larmes, la re!eva avec 
bontd, et lui promil une prompte et sdvere juslice, et peut- 
etre lui eut-il tenu parole, si tant de secousses, en ćbran- 
lant de nouveau son faible cerveau, ne 1’eussent fail re- 
tomber presque aussilót dans une dćmence compldte.

Alors s’dloigna pour Valeuline 1’espoir de la jusie ven- 
geance qui l’avait soutenue jusqu’a ce moment. Cette prin- 
cesse inconsolable ne put survivre a des malheurs sans 
remddes, et elle succomba bientót d tant d’angoisses et de 
douleurs, ąprćs avoir fait jurer a ses fils que jamais ils 
ne reverraient en face 1’assassin de leur pbre.

Mais le silence et l’exil ne pouvaient convenir long- 
lemps d celui qui n’avait jamais rien redoutd, et Jean Sans- 
Peur, aussitót que la premidre impression de son crime 
se fut affaiblie, n’hdsila point a envoyer a Paris un fameux 
prddicateur, nommd Jean Petit, qu’il cbargea de prouver 
par un discours prononcd devant les princes, les barons 
et les autres seigneurs de la cour du roi, qu’il avait eu le

LA DŚMENCE DE CHARLES VI. 1 9 1



droil de faire luer son cousin le duc Louis d’Orleans.
Or, c’etail la coutume dans ce lemps-la que lous les 

discours publies fussent semes de paroles lirdes de l ’Evan- 
gile et des autres livres saints, comme si un pareil meur- 
tre pouvait etre excusć par des paroles, ąuelles qu’elles 
fussent. Aussi Jean Petit eut beau dirc, il ne put empe- 
cher que ce crime ne fut juge abominable par tout le 
lnoude. 11 fallut donc que le duc de Bourgogne rccourut 
a d’autres moyens, et on le vit peu de lemps apres repa- 
railre dans Paris, bravant liautement la colere de ses 
enneinis, et armanl pour les conlenir les bouchers de 
celte capitale, dont il avait su se faire des partisans. Ces 
liommes, accoutumśs ii rćpandre le sang, devinrent la 
terreur des gens paisibles, et on leur donna le nom d’Ecor- 
cheurs, parce qu’il n’y avait pas de barbarie dont ils ne 
se montrassent eapables.

A lors Isabeau de Bavi£re, que tant d’horreurs rPepou- 
vantaient pas, se declara Parnie du duc de Bourgogne; 
elle lui abandonna le comte d’Armagnac, ainsi que les 
meilleurs serviteurs du roi et du daupbin; et ce petit 
prince lui-meme eut sans doute śte victime comme eux 
de la scćleratesse de sa mere, si un courageux seigneur, 
nommd Tanneguy-Duchatel, pour 1’arracher aux perils 
qui l’environnaienl, ne Peul emporlć sous son mauleau 
hors de Paris, et conduit bientól apres dans une viile de 
France, ou lous les serviteurs de sa familie s’empress6- 
rent de venir le joindre.

Pendant ce temps, Jean Sans-Peur, restć seul maitre 
de Paris, gouvernait le royaume en faisant couler chaque 
jour le sang des plus honnetes gens sur les ćchafauds, 
ou en livrant aux mains de ses infames dcorcheurs les 
malheureux dont il avait rempli les prisons de la capitale. 
Isabeau de Baviere, reine aussi cruclie qu’elle avait ćld 
mauvaise epouse et mauyaise móre, s’associait a tous ses 
crimes; et les Anglais, sous la conduile de leur roi 
Henri V , le troisieme successeurdu redoutableEdouard III, 
ayant debarque une armde considdrable en Normandie, 
gagn&rent sur les armees franęaises, aupres d’un village

1 9 2  LA DEMENCE DE CHARLES VI.



nommć Azincourt, une sanglante balaiile ou peril 1’elite 
de la noblesse, et doht ie rćsultat fut de mettre entre leurs 
mains la pląs grandę partie du royaume de France.

Cependant le dauphin, qni dlail devenu grand pendant 
que loutes ces choses se passaient, fit proposer au duc de 
Bonrgogne une entrevue sur le pont d’une petite vi)le 
nommće Montereau, peu distante de Paris. II futconvenu 
ąueles deux princes arriveraient en meme temps au lieu 
du rendez-vous, avec une suitę composće d’un mdme 
nombre de barons et de chevaliers, ce qui fut rigoureuse- 
ment exścute; mais au moment ou tous deux meltaient le 
pied sur le pont et s’avanęaient l’un vers Fautre, un 
homme, que l’on ne reconnut pas dans le tumulte, s’avanęa 
sur le duc de Bonrgogne, et le frappa d’un coup de hache 
qui 1’dtendit mort sur la place. Le jeune dauphin, & ce 
spectacle affreux, s’dvanouit, et l’on fut obligć de Fem- 
porter avant qu’il eut repris connaissance.

Personne ne crut le dauphin capable d’avoir ordonnć 
un si lachę assassinat, quoique Jean Sans-Penr fut son 
plus cruel ennemi, et qne ce dernier eut lui-meme donnć 
l’exemple d’un pareil attentat envers son cousin d’O r- 
Idans; mais la reine Isabeau, qui se trouva ainsi aban- 
donnde 4 ses propres forces, osa accuser son flis d’źtre 
1’auteur de ce crime. Dans sa colbre, elle embrassa le 
parli des Anglais, leur fit ouvrir les porles de Paris, ou 
leur roi IJenri V  fit son entrće a la tele d’une armde, et 
dont iis demeurSrcnt les maitres pendant plus de quinze 
anndes.

L ’infortune Charles V I,  dont la raison avait achevć de 
s’egarer dans l’dtroite prison ou Isabeau le retenait, ne 
survdcut pas longlemps 4 tant de malheurs, dont il n’ćlait 
plus cependant en ćtat de comprendre tonie 1’ćtendue; et 
lorsqu’il mourut, il y avait si peu d’argent dans le trdsor 
royai, que Fon fut obligd de vendre une partie des meu- 
bles et de la yaisselle de la couronne pour subyenir aux 
frais de ses funćrailles, qui se fircnt 4 Saint-Denis.

Le peuple suiyit en pleurant les restes d’un prince 
dont Finforlune avait causd toutes celies du royaume.
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Aprfes qu’on Tent placć dans le fombeau de ses ancitres, 
les offieiers de sa maison brisirent leurs ip ies et renver- 
sirent leurs arm es; et il y eut des gens apostis par la 
reine Fsabeau qui crierent : « Vive Ilenri le Lancastre, 
roi de France et d’Angleterre.»

SYNCHRONISMES DE LIIISTOIRE DU MOYEN ACE.
1396. Bataille sanglante de Nicopolis.
1397. Union de Calmar entre les trois litats du Nord.
1400. Origiue de la maison de Medicis h Florence.
1402. Bataille d ’Ancyre.
1403. Gaptivite et mort de Bazajet I*r.
1406. Mort de Timour-Lenc & Samarcande.

JEANNE D ARC
(Depuis 1’an 1422jusqu’a Tan 1435.)

La Loire est, cotnme vous savez, une grandę riyiere 
qui sipare la France en denx parties, dans chacunedes- 
quelles sont situies plusienrs belles provinces et un grand 
nombre de.villes.

Ce fut au dęli de celte riviżre qne le danphin, qni, 
apris la mort de son pire, avait pris le nom de Char
les VIF, fut obligi de se retirer, parce que les Anglais oc- 
cupaient Paris et les trois quarts du royaume. Ces enne- 
mis lui donn&rent par dirision le nom de roi de Bourges, 
la seule citi de quelque importance qui lui restat.

Jamais encore aucun roi de France n’avait ite aussi 
misirable que celui-ci. FI ne possidait ni armie, ni tri- 
sor, ni capitale, ne vivail que des dons de quelques villes 
fidisles, et n’avait d’autres gardes et d’autres seryiteurs 
que que!ques gśnireux Franęais, qui avaient toul quitti 
pour suivre leur ro i; mais, dans toules les provinces de 
France, le peuple savait que la couronne appartenait au 
flis de Charles V I,  et les bourgeois des communes n’alten- 
daient qu’une occasion pour lui ouvrir leurs portes et re- 
pousser les Anglais.



JEANNE D’ ARC. d 93
Personne n’osait pourtant espćrer la fin de lani de ca- 

lamitds; lorsqu’nn dyćnement extraordinaire arracha la 
France b la dominalion da roi d’Anglelerre.

II y avait alors dans le yillage de Domremy, sur les 
bords de la Meuse, une jeune filie simple et crćdule que 
Fon nommail Jeanne d’Arc. Son pdre ćtait un respeclable 
labourear qui, dbs sa premibre jeunesse, lui ayait inspirć 
toutes sortes de bons sentimenls, et les habitants de son 
yillage, qui dtaient du parti Armagnac (c’btait ainsi que 
Fon dćsignait les ennemis des Anglaiset du duc de Bour- 
gogne), ne cessaient de plaindre le sort du pauyre Char
les V I I ,  qu’ils nommaient toujours leur gentil dauphin.

Un jour d’dtć, vers Fheure de midi, Jeanne se trouyait 
dans le jardin de son pbre, occupde de quelques soins do- 
mestiques, lorsque tout a coup une yiye clartd frappa ses 
yeox, et elle entendit une yoix mślodieuse qui parlait d 
son oreille.

Jeanne d’A rc se  sentit d’abord saisiemalgrd elle d’une 
grandę frayeur, mais la voix lui parła ayec tant de dou- 
ceur et lui donna de si bons conseils en lui recommandanl 
de prier Dieu, d’aller souvent i  Fćglise, et d’etre toujours 
sagę et docile, que cet effroi fut bientót dissipć; elle ne 
douta pas que cette yoix mystśrieuse ne yint du ciel, parce 
que toutes ses pensees ćtaient continuellement tournees 
yers Dieu.

Une autre fois, Jeanne gardait seule son troupeau 
dans la campagne, Iorsque la meme voix se fit entendre, 
et ii lui sembla que plusieurs etres śclatants de beautś 
s’offraient 4 ses regards :

« L ’un deux, disail-elle, avait les traits et la physio- 
nomie d’un homme vertueux. II ayait des ailes aux epau- 
les; mais sa tete ne portait point de couronne. Autour de 
lui se groupait un nombre infini d’anges du ciel, qu’une 
ćblouissante clartś enyironnait de toutes parls. » Jeanne 
fut encore tres-effrayće de cette y is ion jm a is  elle crut 
entendre le beau jeune homme lui adresser la parole ayec 
bontś, et elle cessa de trembler.

« II lui dit alors, racontait-elle, qu’il se nommait Far-
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change Michel (l’un des anges les plus puissanls, et celni 
qui terrassa le demon); queDieu, ayant pitiś de la France, 
l’avait choisie, elle, Jeanne d’Arc, pour dćliyrer le 
royaume, el enfin qu’elie battrait les Anglais, et condni- 
rait Charles V lf  a Reims pour y etre sacrd comme ses 
ai'eux l’avaient dtd. »

A  ces mots, la jeune bergere fondit en larmes ; elle rd- 
pondit a 1’archange qu’elle n’etait qu’une pauvre et simple 
filie qui ne saurait ni monter 4 cheyal ni conduire une ar- 
rade; maisleheau jeune homme la rassura, en lui ordon- 
nant de se prdsenter devant un seigneur des environs qui 
la ferait conduire aupres du roi, et lui promettanl qu’elle 
accomplirail heureusement ce voyage.

Cependant, la pauyre Jeanne dtait trop timide pour 
oser entreprendre ce que 1’arcbange lui avait ordonne, el 
ce meme personnage l’avait visitde plusieurs fois avant 
qu’elle eut pu se ddcider ń lui obeir. Chaque fois il lui 
recommandait d’dtre bonne enfanl et 1’assurait que Dieu 
lui serait en aide. II lui parlait surtout des malheurs de 
la France, dont elle avait grand’pitie.

De ce moment, Jeanne devint triste et reveuse, et elle 
se retirait souyent dans un endroit dcartd ou plusieurs 
fois on la vit prier Dieu & voix basse et de toute son ame.

Pendant ce temps, les Anglais, auxquels il restait si 
peu de chose a faire pour elre maitres de toutle royaume, 
vinrent meltre le sidge devant Orldans, qui est une grandę 
vil!esitude sur lesbordsde la Loire, et peu de distance 
de Bourges, ou le roi Charles V I I  s’dtail rćfugić.

A lors 1’archange apparut plus souvent a Jeanne d’A rc, 
en lui rśpćtant au moins trois fois chaąue semaine qu’il 
fallait qu’elle vint en France, c’est-A-dire aupres du ro i; 
et cetle gćnereuse filie, ne pouvantplus resisterdavantage, 
rdsolut d’obdir a la voix cdleste, avec la ferme confiance 
que Dieu 1’aiderait dans son entrcprise.

Ce fut Jeanne elle-meme, mes jeunes amis, qui raconla 
tout ce (jue je viens de vous dire, lorsqu’elle se mit en 
route pour aller trouver le roi avec deux de ses freres, 
qui Youlurentabsolument I’accompagner.Elle arriya ainsi
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dans la ville de Bourges, Ou d’abord on ne voulut pas la 
laisser approcher dn r o i ; mais elle mit tant d’insislance a 
demander qu’on lui permit de parler an monarque, que 
personne n’osaplus s’y opposer, et on 1’introduisitdans la 
maison qu’habilail Charles V I I .  Des qu’ellc enlra dans la 
salle ou se trouvait ce prince, qu’elle n’avait pouriant ja- 
mais yu, elle courul vers lui sans hesiler, et se jęta a ses 
pieds, quoiqu’il ful plus simplemcnl velu que tous les sei- 
gneurs qui Fentouraient, et qu’il se cachai a dessein der- 
rićre sa suitę.

Sans etre intimidće er aucune faęon de se lrouver au 
milieu d’une foule de barons et d’hommes artnćs, et en 
prdsence du roi, elle lui annonca qu’elle venait, de par 
Dieu, faire lever le sićge d’Orleans et le conduire a Reims 
pour qu’il fut sacrd, comme deyaient Fetre alors tous les 
rois de France.

Ceux qui entendirent cette jeune filie de dix-sept ans 
parler avec tant d’assurance, furent d’abord tentćs de 
croire qu’elle avait perdu la raison, mais iorsqu'elle eut 
demandd au roi des soldats pour aller ddliyrer Orldans, 
personne ne doufa qu’il n’y eut en elle quelque chosed’ex- 
traordinaire, et que la yoloulć divine elle-mćme ne lui mit 
les armes ii la main. A lors les plus braves guerriers, 
parmi lesquels on nomme le yaillant Dunois, cousin du 
roi, et les cheyalicrs Lahire et Xaintrailles, se firent un 
devoir de la suivre a la guerre et de lui obeir.

Charles lui fit donc donncr une armure complOte i  
l’exception d’une epće, qu’elle envoya chercher dans le 
tombean d’un vieux cbevalier, mort depuis bien des an- 
ndes, parce que, dit-elle, 1’archange lui avait ordonnś de 
nejamais se servir d’une autre arme. On porta devant 
elle une banniere blanche, qu’elle prenait en main dans 
les moments de pdril, et Fon v il cette jeune et faible filie 
marcher vers Orldans a-la tfile d’une armde,et combatlre 
avec intrdpiditd h la tete des plus brayes soldats, jusqu’a 
ce qu’elle eut forceles Anglais de se retireret d’abandon- 
ner le siśgede cette yille.

A insi fut sauyće cette grandę citć, dont la perle eut
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entraind celle da royaume, et Jeanne d’A rc reęnt dds lors 
!e sumom de Pucelle d’0rldans, qu’on lui donnę encore 
trćs-souvent.

Quoique blessće dans plasieurs rencontres, Jeanne ne 
quiltait jamais le champ de bataille, ou sa presence en- 
courageail les guerriers : quant a elle, aucun danger ne 
semblait 1’dlonner, et c’elail le poste le plus pćrilleux 
qu’elle choisissait de prdfdrence.

Le moment approchail ou Jeanne d’A rc avait annoncś 
qu’elle conduirait Charles V I I  a Reims pour y etre sa- 
crć. Elle r^unit ses balaillons, et amena le roi jusque dans 
la calhddrale de celle ville, ou elle se tint lout armde au- 
prds de lui tant que dura cetle cdrćmonie.

Cependant Jeanne n’avait point oublie ce quel’archange 
sainl Michel lui avait dit, et dds que le roi fut sacrd, elle 
voulul retourner dans son village; car elle n’aimait gudre 
celte vie tumultueuse des camps, elle qui n’avait jamais 
V(5cu que comme une bonne et simple filie ; mais le roi 
la pria si instamment de rester encore auprds de lui, 
qu’ellepromit,quoiqu’kregret,de ne pas le quitter jusqu’a 
ce que les Anglais fussent chassćs de Paris et de tout le 
royaume.

II y eut donc encore de grands combats ou Jeanne con
tinua de remporter la victoire: par son courage, elle dd- 
livra plusieurs autres v ille s; mais on remarqua que cha- 
que jour elle montrait plus de tristesse, et parlait plus 
souvent de son village et de son vieux pdre.

Lorsque Jeanne regrettait si amdrement sa chaumidre, 
et persislait a se retirer, elle dtait sans doute agitde par 
quelque pressentiment de ce qui devait lui arriver si elle 
ddsobdissait h 1’archange qui l’avait enyoyee pour ddlivrer 
le roi et le conduire k Reims. En effet, ayant etd peu de 
temps aprds se jeter dans Compiegne, qui Mail alors as- 
sidgde par les Anglais, elle lomba dans une melde au pou- 
voir des ennemis, qui ne purent cacher leur joie d’avoir 
entre les mains celle qui leur avait arrachd presque tout 
le royaume.

Ces implacables ^trangers, tout honteux d’avoir dtd
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yaiucus par une faible femme, apres l’avoir achelde aux 
soldats qui l’avaient prise, eurent la bassesse de 1’accuser 
de soreellerie, comme si son courage et sa vertu n’eussent 
pas dte ses seuls sorlildges, et quoique convaincus eux- 
memes de son innocence, ils trouybrenl des juges assez 
atroces pour la condamner, suivant 1’nsage de ce temps, 
a etre brulde vive comme magicienne.

Ce (ut une grandę infamie pour le roi d’Anglelerre, 
n’est-il pas vrai, mes enfants,d’avoir laisse commetlre en 
son nom une si ailreuse injustice; anssi cela luiporta-t-il 
malheur; il perdit peu de temps aprbs tout le reste de la 
France, et ful obligd de s’en retourner dans son pays, 
aprćs avoir ddposd cette belle couronne qu’il n’avait due 
qu’a la trahison d’Isabeau de Bayićre, et au malheur des 
temps. -

Charles V I I  ne seraonlra pas d’abord aussi affligdqu’il 
aurail du 1’etre de la perte de la pauyre Jeanne,a laquelle 
aprfes Dieu, il ćtait pourtaul redeyable d’avoir recouyrć 
le royaume de ses pires; mais lorsqu’il eut chassd les A n -  
glais de Paris, il combla sa familie de biens, et rendit les 
plus grands bonneurs a la memoire de Jeanne d’Arc.

Quant 4 la mdchanle reine Isabeau, qui avail appele 
les enuemis dans le royaume, elletomba malade de dśses- 
poir en voyant les succ4s de ce flis qu’elle ayait toujours 
dćlestć; abąndonnśe des Anglais eux-memes, elle ex- 
pira, chargde des malćdictions du peuple de France, qui 
aurait voulu yoir ses restes disperses; et Fon fut obligś, 
pour la soustraire 4 la fureur populaire, de la transporter 
pendant la nuit sur la Seine, dans un bateau couyert, 
jusqu’aux caveaux de Saint-Denis, ou des moines mas- 
quds la dćposerent sans aucune cerćraonie : « N i plus, 
ni moins, dit un yieii historien, qu’une simple demoi- 
selle. »

SyNCHRONISMES DE L'HISTOIRE DD MOYEN AGE. 
1422. Siege de Constantinople par le sułtan Amurath II.

— Nouyelles conąudtes des Turcs en Europę.
1434. Cosme de Medicis a Florence.
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LOUIS XI.
(Depuis l'an 1435 jusąu’4 Tan 1483.)

Charles V I I  ayant recouvrć sa couronne par le cou- 
ragę d’une simple bergere et la prolection de la loute- 
puissance divine, devint un monarąue redontable et 
rdvśrć. Aprżs avoir enlidrement cliassd les Anglais de ses 
Etats, il conquit sur eux la Guyenne, province que leurs 
rois avaient possćdee depuis le temps de Lou is V I I ,  et la 
rćunit ddfinitivement au royaume, de sorte qu’il ne resta 
plus dans toule la France que les duches de Bourgogne et 
de Bretagne qui eussent d’autres mailres que le roi. La 
bonte du irailć de Brdtigny ful ainsi eflacće, et l’ori per- 
dil bientól le souvenir des funestes journćes de Crćcy, de 
Poitiers et d’Azincourt.

Ce ful dgalement ce monarque, mes bons amis, qui, 
dans ses vieux jours, mit lin aux ravages des routiers et 
des compagnies d’aventures, en organisant sous le nom 
de Compagnies d’Ordonnance et de Francs-Archers, des 
troupes regulidres A cheval et & pied, qui rendirent inuti- 
les et dispersArent pour loujours cette multitudc d’aven- 
luriers de tous les pays, que les malheurs de la France et 
1’espoir du pillage attiraient dans les campagnes, qu’ils 
n’avaient cesse de ddvaster pendant la duree des guerres 
contrę 1’Angleterre.

Les peuples reconnaissants donnerent d Charles V I I  le 
surnom de Victorieux, et depuis bien des sitcles la 
monarchie francaise n’avait pas alteint un pareil degrć de 
prospćrild.

Cependanl ce roi puissant ne fut point encore exempt 
de peines, et apres avoir passd une vie si agitde, sa vieil- 
lesse fut troublee par les chagrins affreux que lui causa le 
dauphin son flis, qui ne lui tćmoignait point les sentiments 
d’amour et de respect qu’un homme bien nd doit loujours 
dprouver pour 1’auteur de ses jours.

Louis, c’dtait le nom du dauphin, quoiqu’a peine agć de 
dix-huit ans, montrait ddji un caractere inquiet, sombre
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et turbuient. II n’ignorait pas que quelques scigneurs, res- 
les de 1’ancienne fdodaiild, mecontents de ee que le roi les 
avait contraints a Fobeissanee, murmuraient contrę ce 
prince, et nourrissaient contrę lui des projets de vengeance 
et de trahison. Si le dauphin eut etd un bon fils, il n’au- 
rait pas manqud d’avertir le roi de se tenir en gardę con
trę sesennemis; niais, loinde la, ilentradanslescomplots 
de ces mutins, esperant rdgner plus tót s’il renversait son 
pdre, et Dieu le maudit comme ii maudit loujours les en- 
fants ingrats et denatures.

Charles ful tres-afllige quand il apprit que son fils s’etail 
mis au nombre de ses ennemis, et il lui eut ele bien facile 
de le punir d’une si coupable conduite; mais ce prince 
avait tant de bontd qu’il se contenta de mander le dauphin 
en sa prdsence, et, aprds lui avoir adresse de justes re- 
proębes, il lui accorda un gdndreux pardon, sous la seule 
condilion qu’il abandonnerait ceux qui l’avaient eutraind 
daus un pareil crime.

Vous allez croire, n’est-ce pas, mes jeunes amis, que 
Louis, touchd de tant d’indu!geuce, ne pensa plus qu’d 
faire oublier ses torts par la sincdrite de san repentir? 
eh bien, point du tout: il continua a susciter de nou\eaux 
embarras d son pdre, et finit par abandonner la eonr de 
France. II se retira auprds de son cousin le duc de Bour- 
gogne, Philippe le Bon, fils du terrible Jean Sans-Peur, 
qui n’osa pas refuser un asile dans sa viile de Dijon it ce- 
lui qui devait un jour porter la couronne de France.

Pendant que ce fils ingrat causait ainsi decruelles afTlic- 
tions au roi Charles, ce malheureux pdre tomba dangereu- 
sement malade, et quelqu’un 1’ayant prevenu que Fon crai- 

1 gnait que ses ennemis ne jetassent du poison dans les 
boissons que lui prdparaient ses mddecins (que Fon nom- 
mait alorsdes physiciens), il prit la rdsolution de refuser 
toute espdce de remdde et d’alimenls, et mourut peu de 
jours aprds, consume de chagrins et dpuisd par celte longue 
privalion de nourriture.

A insi le dauphin eut a se reprocher d’avoir, par sa md- 
chancetd, avancd la mort de son pdre, et il se trouya ainsi
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chargć du plus grand de tons les crimes aux yeux de Dieu
et des hommes..

Cependant le roi ćtant mort, il fallut bien que le dau- 
phin prit sa place, et cet homme, qui n’dtait encore connu 
que comme fils coupable et sujel rebelie, monla sur le 
tróne et reęut le nom de Louis X I .

Le duc de Bourgogne, qui avait bien voulu le recevoir 
4 sa cour lorsqu'il dtait errant et fugitif, croyant d’abord 
qne personne ne youdrait se soumettre b un prince qui 
s’dtait fait ddtester par ses torts envers son pere, offfril i  
Louis de lui donner une armće pour l’aider b renlrer il 
Paris. Mais le nouveau monarque, connaissant le respect 
que les Franęais ont toujours portd au sang de leurs rois, 
remercia son cousin, et se rendit & Reims, ou il se fit sa- 
crer, suivant 1’ancienne coutume.

II dtait d’usage, lorsąue les rois de France revenaient 
du sacre, qu’ils fissenl il Paris une entrće solennelle, qui 
donnait lien a des cćrdmonies fort curieuses. Comme celle 
de Louis X I  fut une des plus intdressantes, je veux vous 
raconter ce qui s’y passa.

Le roi, yetu d’une tunique de couleur yiolette, recou- 
yerte d’une robę de salin blanc parsemće de fleurs de lis 
d’or, etait coiffć d’un petit chaperon fort dldgant. II mon- 
lait un cheyal blanc, donl le dos dtait couyert d’une housse 
de drap d’or et de yelours orne d’orfdvreries. Les princes 
de sa familie et les plus grands seigneurs de la cour le 
suivaient a cheyal, dgalement briliants d’dtoffes prdcieuses 
et de pierreries.

Le prdvót de Paris et les magislrats de cette capilale 
vinrent au-devant du roi, tous yelus de robes de damas 
fourrdes de martre, selon 1’nsage, quoique 1’on fut alors 
au cceur de l’dtd, et une foule immcnse de peuple remplis- 
sait les rues que le cortege devait parcourir.

A  que!qne distance de la vi!le se tenaient cinq dames 
richemenl habilldes, et niontdes sur des chevaux magnifi- 
quement caparaęonnds. Ces dames reprdsentaient les cinq 
lettres du nom de Paris, c’est-ii-dire que lapremidrepor- 
tait le signe du P, la seconde celui de I’A , la troisiśme
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celui de l’R, enfin les deux dernieres figuraient les lettres 
I et S, qui compldtent le nom de la premiUre yille de ce 
royaume. Ces cinq dames firent chaeune i  leur tour un 
compliment aa roi, qui, aprSs les ayoir ecoulees avee plai- 
sir, poursuivitsa marche.

A  la porte de la vil!e, Louis aperęut un grand nayire 
argentd, qui formę les armoiries de P a r is ; il śtait sus- 
pendu a la voute, et l’on y voyait plusieurs personnages, 
ligurant les differents ordres de 1’Etat, et les yertus qui 
ayaienl elć le parlage de la plupart des anciens rois de 
France.

Dans un aulre endroit, on avait disposd une nouve!le 
sc&ne, qui amusa singulićrement le roi : c’dtaient des 
chasseurs qui, sonnant du cor, et suivis d’un grand nom- 
bre de chiens, poursuivaient une biche, ce qui, dit-on, 
faisait un grand tapage et un agrćable spectacle.

De tous cotds des flutes, des hautbois et d’autres in - 
struments en usage dans ce lemps-la, faisaient entendre 
des airs melodieux, et Fon yoyait des fontaines d’ou cou- 
laienl a grands flots le lait, le vin et les liqueurs, dont les 
passants pouyaient se regaler a leur aise. Mais ce qui 
charma le plus le jeune monarque, ce fut la yue de deux 
cents douzaines de petits oiseaux renfermćs dans une infi- 
nitś de cages que Fon ouyrit toutes a la fois, de sorte que 
pendant un instant Fair fut agitś et presque obscurci par 
cette multituded’oiseaux, qui se dispersereritde tous cótćs, 
en battant de 1’aile et en gazouillant chacun a sa maniere.

Cela se faisait toujours ainsi en de semblables occa- 
sions, pour apprendre aux nouveaux rois de France qu’il 
ne leur etait jamais permis de priyer de la libertś, sans 
motif, le moindre de leurs sujets.

Cependant, mes jeunes amis, le prince qui se trouvail 
1’objet de toutes ces rćjouissances ne fut pourlant pas celui 
qui rendit son peuple le plus heureux. Le caractere som- 
bre et dśfiant qu’il avait montrd dans sa jeunesse deyint 
plus farouche a mesure qu’il prit des annćes, et Fon peut 
dire avec yśritd qu’il n’y eut jamais un roi de France qui 
se fil autant craindre et si peu aimer.
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Lou is X I  ne fut pas, comme la plupart de ses predćces-
seurs, uu prince magnifląue et gćnćreux; au lieu de la 
robę bleue, parsemee de fleurs de lis d’or, qui śtait le 
costume ordinafre des rois franęais depuis Philippe-Au
gustę, il n’etail jamais vetu que d’un habit de drap gros- 
sier, et nc portait que de viei!les bottes enduiles de 
graisse.

A  son chapeau dtaient attachees de petites images en 
plomb de la sainte Yierge et de plusieurs sainls, auxquels 
il adressaitdćYotement ses prieres en s’agenouillantdevant 
ce chapeau au moins cinq ou six fois dans la journće. 
Chaque fois qu’il recevait quelque uouvelle, bonne ou 
mauyaise, il recommenęait ses gdnuflexions; puisserele- 
vanl, il ordonnait froidement de faire mourir quelques 
pauvres gens qui souvent n’avaient d’aulre tort que de lui 
inspirer de la deliance, et dont il s’appropriait les biens, 
pour les distribuer ensuite a eeux qui se montraient les 
dociles instruinents de sa vengeance ou desa barbarie.

C’est que ee monarque ignorait que la prifere d’un 
cceur pur ou repentant peut seule etre agreable a Dieu, et 
que c’etait offenser la DWinite que de l’appeler en tdmoi- 
gnage de ses actes de cruauld; il ne pensail pas non plus, 
eomme le bon saint Louis, que la vie du moindre de ses 
sujels ćtait d’un prix inestimable.

Le duc de Nemours, comte d’Armagnac, cousin de celui 
qui avait dte egorge du temps de Charles V I  pour avoir 
embrassd le parli du dauphin contrę le duc de Bourgogne, 
ainsi que je vous l’ai raconte il n’y a pas longtemps, dtait 
un.des plus grands seigneurs du royaume. II avait eu 
1’imprudence dese meltre a la tete d’un parli formę con
trę le roi, par uu grand nombre de princes et de barons, 
sous le nom de Ligue du bien public, parce que c’ćtait le 
bien du peuple qui en ćtail le prćtexle. Louis X I  etant 
parvenu  ̂ s ’emparer de sa personne, le condamna a avoir 
la tete tranchee, et pour ajouter encore a 1’horreur du 
supplice de cet infortunć seigneur, on dit (mais beaucoup 
de personnes refusent de le croire) qu’il poussa la barbarie 
jusqu’a faire placer sous Fechafaud ses deus enfants en-



core en bas age, et vetus de robes blauclies, aOn qu’it fus- 
sent arrosźs du sang de leur malheureux pdre.

II nevoussera pasdifiicile,aprdsun pareil trait, donton 
aimepourtant encore a douter, de croire qu’un si mćchant 
hommene pouvaitavoird’amis; les seules personnesdontil 
aimal as’entourer ćtaienldes gens de la lie du peuple, qu’il 
choisissait ainsi pour qu’ils luifussentabsolumeritdćvoućs. 
Ses compagnons habiluels ćtaient 01ivier le Daimou plulót 
le Diable, son barbier,dont il fitplus tardun ambassadeur, 
et Tristan 1’Ermite, prćvót du palais, que le roi nommait 
son compere, et qui dtait chargś de faire pendre, ćtran- 
glerou noyer ceux que sonmaitreavaitcondamnśs d mort.

Un homme de la cour de Lou is X I  avait dte longtemps 
admis dans ses confidences les plus iutimes : c’ćlait le Car
dinal La Balue, flis d’un simple cordonnier, et courlisan 
habile et spirituel, que le roi avait ć!evć aux plus liautes 
dignitćs de 1’Eglise et de la cour; mais ce La  Balue ćtait 
un scelćrat capable de la plus noire perfidie, qui trąbit 
son maitre en livrant d ses ennemis tous les secrets qui 
lui avaient ile  confies.

Louis ayant appris la trahison de son favori, eut bien 
euvie, dans le premier moment de sa colere, d’envoyer 
chercher son compere Tristan, et de faire coudre dans un 
sac et jeter d la riviere celui qui avait si indignement 
abusć de sa confiance; mais ensuite il rćflćchit que ce 
supplice ne serait point assez long, et il prćfćra le faire 
enfermer dans une tour, ou il demeura onze anndes. II 
obtint sa libertd en 1480, a la sollicitation du Cardinal 
de la Rovdre, leg3t du papę. II alla intriguer a Romę, et 
acąuit des honneurs et des biens qu’il ne mćritait pas. 
II est mort a Ancóue en l’an 1491.

Malgrd la cruautd dont il donna de si frdąuents exem- 
ples, soit en inventant des supplices inconnus jusqu’alors, 
soit en persdculant les plus honnetes gens du royaume, 
Louis X I  rendit en peu d’annees, en France, le pouyoir 
royal plus fort qu’il n’avait jamais ćtd. Sans aimer la 
guerre, il montra du courage et de l’aclivite toutes les 
fois qu’il fut obligć de la faire; et non content d’avoir,
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par le supplice du malheureu,\ duc de Nemours, frappć 
de lerreur les seigneurs et les barons qui auraient lenić 
ddsormais de rćsister & ses yolontćs, il acheya de ruiner 
les restes de la fdodalitć, en favorisant l’accroissement 
des communes, et les progres du commerce et de 1’indus- 
trie. Mais l’un des principaux litres de gloire de ce mo- 
narque, 4 qui l’on doit ćgalement 1’utile institution de la 
poste aux lettres, fut l’encoursgement qu’il accorda 4 
1’imprimerie, dćcouverle toute rdcente 4 cette dpoque, en 
permeitant 4 l’un des premiers inyenleurs de cet art pre- 
cieux de venir s’dtablir 4 Paris, ou il l’exeręa bienlót 
avec le plus grand succes.

Presque toute la yie de Louis X I  fut employde 4 se dć- 
faire, soit par la ruse, soit par la force, d’un grand nom- 
bre d’ennemis puissanls et redoutables; mais le plus dan- 
gereux de tous fut Charles le Temdraire, duc de Bourgo- 
gne et flis de Philippe le Bon, qni avait si bien accueilli 
Lou is lorsque, ćtant dauphin, il s ’ćtait enfui de la cour 
de son p4re.

Pendant bien des anndes, Charles le Temeraire, ainsi 
surnommd 4 cause de son exlreme bravoure, que souvent 
il poussait jusqu’4 l’exlravagance, obligea le roi tanlót4 
le combattre, tantót 4 le menager, sans que pour cela 
Lou is se lassat de cette lutte perpetuelle, persuade, comme 
il 1’etait, qu’un jour yiendrait ou ce prince imprudent se 
jetterait lui-meme dans quelque danger, ou il trouverait 
une fin digne de son audace. En effet, Charles ayant dis- 
paru dans une balaille sanglante livrće sous les murs de 
Nancy, en Lorraine, son corps ne fut pas retrouve parmi 
les morts, et l’on ignora toujours ce qu’il śtait devenu. 
Fayorise par cet dyenement, Louis s’empara presque 
sans combat du duchd de Bourgogne, qu’il rdunit 4 la 
France, et depuis ce temps 1’habile monarąue aurait pu 
vivre tranquille sur ce tróne qu’environnaienl la craiute 
et le respect, si la m3in de Dieu, en s’appesantissant sur 
son existence, ne lui eut fait expier, d’une maniere terri
ble, les chagrins amers dont il ayait abreuye les derniers 
jours de son perć.
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Amesure que le roi avanęait en age, son caractćre de- 
venail plus sombre et plus farouche. Chaque jour sa dć- 
fiance semblait s’accroitre, et il ne revait plus que poi- 
gnard et empoisonnement. Ne se croyant plus en suretć 
dans Paris, ou une gardę notnbreuse, presque entierement 
composće d’etrangers, veillait sans cesse autour du Lou - 
yre, il s’enferma dans son chateau de Plessis-lez-Tours, 
snr les bords de la Loire, qu’il lit defendre par des fossćs 
profonds, des ponts-!evis, des donjons et de triples mu- 
railles, et ou Fon ne pouvait pćnćtrer que par des portes 
herissóes de pointes de fer.

Des ćtroites fenetres du chateau, on apercevait dans la 
campagne un double rang de potences, ou, sans autre 
formę de procćs, le compćre Tristan venait pendre avec 
de grosses chaines de fer les yoyageurs ou les pelerins 
qui, par ignoranee, s’ćtaient trop approches du manoir 
de l’ombrageux monarque; leurs corps resiaient ainsi sus- 
pendus, jusqu’a ce que les oiseaux carnassiers les eussenl 
devores, pour servir d’avertissement 4 ceux qui auraient 
eu 1’imprudence de suivre le meme chemin.

Malgrd tant de prćeautions menaęantes, le roi, conti- 
nuellement occupd des pensćes les plus sinistres, dtait 
assiege par la terreur de la mort, qui ne lui laissait plus 
un instant de repos : autour de lui rćgnait un silence ef- 
frayant, que personne n’osait rompre, tant le moindre 
bruil lui causail d’alarmes.

Quelquefois, au milieu de la nuit, ce silence ćtait tout 
4 coup interrompu par des cris peręanls que poussait le 
ma!heureux prince, sans doute agile par ie remords des 
mauyaises actions qu’il avait commises. A lors la grosse 
cloche du chateau retentissait au lo in , et tout le monde 
accourait aux portes de Pappartement du roi, qui ne se 
rassurait que lorsqu’il entendait un grand nombre de voix 
murmurer de longues prieres ou entonner de pieux can- 
liques.

D ’autres fois, afin que ses sujets ne s’aperęussent pas 
qu’il dlait malade, il affectait de se montrer en public, 
parć axec recherche, et couyert d’ornements d’or et d«
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pierreries, sous Iesquels il espćrait dćguiser sa maigreur 
et sou dópćrissement : mais dans ce moment meme, il ne 
permettait pas que l’on approchat de sa personne et ne se 
iaissait voirlep!ussouventquede l’exlremitćd’une galerie.

II y avait alors en Italie un saint ermite nomme Fran- 
ęois de Paule, qui vivait depuis quarante ans dans la so- 
litude, et passait pour faire des miracles ; on avait -dii ii 
Lou is que cel liomme vćnćrable pourrait peut-etre le guć- 
rir de ses terreurs et prolonger sa vie; dans cette espś- 
rance, le roi flt loul au monde pour que le bon ermite 
vint le yisiter.

Lorsque Franęois, vśtu d’une robę de bure grossiżre, 
fut inlroduit au chaleau de Plessis-lez-Tours, le roivint 
se jeter h ses pieds en pleurant, en criant: «Gućrissez- 
moi 1 » mais le saint lui parła en prophele, et lui dii, 
comme un autre lsale : « Sire, mettez ordre avotre con- 
science : car il n’y a pas de miracle pour yous; votre 
heure esl venue et il faut mourir. » C’etait une parole 
bien dure, mes enfants, surlout pour un roi si attache & 
la vie. Oliyier le Diable et son mśdecin, Jean Cotlier, ne 
lui caclibrenl pas non plus que sa lin ćtait procbaine; 
cette certiludc parut lui rendre tout son courage.

De ce moment, le vieux roi se jęta dans les bras de la 
Providence ; mais avant de mourir, il voulul encore met- 
tre ordre aux affaires du royaume ; il regla lui-mćme la 
pompę de ses funerailles; il enjoignit A ses officiers de se 
rendre aupres du dauphin, son fils, qui allail devenir leur 
roi, et expira peu d’instanls aprfes, en presence de Fran
ęois de Paule, qui, aprfes avoir vu mourir l’un des plus 
grands rois de la terre, s’en retourna au dćsert, pour y 
reprendre sa vie pauvre et ćdiflante.

STNCHRONISMES DE L‘ IIIST01RE DC MOYEN AGE.
1436. Invention de l ’ imprimerie.

—  Premiere fabriąue de papier de lingę & Nuremberg.
1451. Avenement de Mahomet 11.

• 1452. Siege et prise de Constantinople.
1464. Conjuration des Pazzi h Florence. (Histoire modernę.) 
1478. Maison de Sforce & Milan.
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CHARLES VIII.
(Depuis l'an 1483 jusqu'4 l’aji 1*498.)

II est heureusementfort rare, mes jeunes amis, de voir 
des enfants ingrals et dćsobdissants envers leurs parents 
comme l’avait dle Louis X I  h 1’egard de son pere 
Charles Y I I ; mais je vous prie de remarąuer que ceux 
qui, dans leur jeunesse, ont commis une faule si grave, 
sout presąue loujours apris cela de mauvais sujets ou des 
mdchants; et cela n’eslpas dtonnant, puisqu’ils ont man- 
qud au premier devoir que Dieu nous impose en nous 
mettant sur la terre; aussi personne de vous ne sera sur- 
pris que Louis X I ,  qui s’etait montrć si mauvais flis, soit 
devenu par la suitę un mauvais pere.

Le dauphin, Gis de Louis, se nommait Charles; c’ćtait, 
dit-on, un gentil prince, doux, gracieux et alTable; les 
livres dece temps-lh assurent qu’il avaittani de bontd 
qu’il n’ćtait point possible de voir une meilleure crda- 
ture; ce jeune prince ne ressemblait donc gudre a son 
pdre, dont 1’humeur etait sans cesse sombre et farouche, 
et que personne n’abordait jarnais qu’en tremblant.

Je vous ai racontć combien le roi Louis X I  redoutait 
dem ourir; c’est qu’il n’iguorait pas qu’il y a une autre 
vie, ou il faudra que cbacun rende compte de ce qu’il aura 
fait sur la terre, et lorsqu’on parlait de celte autre vie de- 
vant lui, on le voyait changer de couleur.

Louis X I  savait bien que le dauphin devaitregner aprhs 
lui, selon les lois du royaume; mais cette idee lui rendit 
la prćsence de ce jeune prince si pćnible pendant les der- 
cieres anndes de sa vie, qu’il le conGna au chateau d’Am - 
boise, voisin de celui de Plessis-lez-Tours, avec son gou- 
verneur et un petit nombre de domestiques, s’occupant 
du reste fort peu de son education, et disant que s’il sa- 
vait dissimuler, c’est-h-dire cacher sa pensće, il serait as- 
sez savant pour regner. Le dauphin n’apprit meme pas h 
lirę et il n’eut jamais ele qu’un ignorant s’il n’eut pris un 
plaisir exlreme a se faire raconter les Yieilles histoires
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des croisades, et les beaux faits d’armes de Bertrand Du- 
guesclin, et des autres chevaliers de grandę renommće. 
L ’attention qu’il prelait a ces rdcits lui inspira de bornie 
heure le desir de les imiter un jour, en faisant comme eux 
de grandes guerres, et en s’illustrant aussi par des trails 
de courage.

Cependant Louis X I  mourut, comme je vons l’ai dii, 
mais avant d’expirer il se repenlit amerement d’avoir nś- 
giigd 1’instruction de son flis, et recommanda a sesgrands 
ofliciers, en les envoyant auprśs du jeune roi, de servir 
fldelement leur nouveaumaitre, ainsi qu’ils l’avaient servi 
lui-meme.

Toute la cour alla aussitót an chaleau d’Amboise pour 
rendre hommageau dauphin, qui, apres avoirpleurd bien 
sinceremenl son pOre, monla sur le tróne et deviut roi de 
France sous le nom de Charles V I I I .

Or, lenouveauroiu’dtailagequedetreizeans, etquoique 
cet age ful celui ou, depuis Charles V , les rois de France 
ćtaient censes pouvoir gouverner par eux-memes, ce ful 
sa soeur ainee, nommće Annę, duchesse de Beaujeu, qui 
prit le titre de regente. C ’dlait une damę de beaucoup d’es- 
pritet d’uu caractere ferme, qui ne manquait pas de res- 
semblance avec son pśre Louis X I ,  et fil tous ses efforts 
pour mainlenir le royaume dans un ćtal tlorissant. Quel- 
ques acles de juslice lui conciliórenl la faveur du peuple, 
qui lui sut un gre infiuid’avoir fait pendre Olivier le Dia
ble, le barbierel le confideul du roi son pere, que chacun 
accusail d’avoir trempd dans plus d’un crime abominable. 
Les biens considdrables que ce mdchanl homme avail 
amassds furent conflsques, et l’on n’entendit plus parler 
ddsormais du preyói Tristan 1’Ermite, ui de ses barba- 
ries. A  la verite, plusieurs princes et barons, se souve- 
nant encore de la Ligue du bien public que Louis X I  avait 
eu tant de peine a deiruire, lnurmuraient d’obeir ainsi a 
une femme et a un roi enfaut; mais leurs murmures n’e- 
taient point fondes, car si, en France, les femmes ne pou- 
vaient poiut beriler de la couronne, aucune loi ne les 
empechait de regir le royaume, lorsque les rois elaieut



trop jeunes, ou lorsqu’ils ćtaient absenls de leurs Etats.
La seconde soeur de Charles V I I I ,  nommće Jeanne, 

elait hien differente de sou ainde, la damę de Beaujeu: 
son caractóre śtait timide, son extdrieur peu agrdable, 
son visage saus aucun charme, e( en outre elle etail boi- 
leuse et de petite taille; cetle princesse avait ćpousć le 
plus proche parent du roi, Louis, duc d’Orldans, peiit— 
Sls du malheureux duc assassind par Jean Sans-Peur, et 
de 1’inldressanle Valentine de Milan. Ce jeune homme 
ćtaitoruć de mille ąualitds brillantes et aimables, mais il 
avait aussi un grand dćfaul, qui lui lit commettrebieu des 
fautes;c’ćtait une ambilion demesuree qui le brouilla avec 
la duchesse de Beaujeu, dont il supportait avec plus de 
peine que lous les autres de recevoir les ordres.

Aprds avoir yainement employd tous les moyens deeon- 
ciliation pour parvenir a se faire donner la tutelle du 
jeune monarque, comme etant son plus proche parent, il 
rćsolut de se plaindre devant le parlement de Paris de ce 
que la damę de Beaujeu avait dcartd de la rdgence les 
princes du sang ro ya l; mais cette sagę compagnie, aprds 
avoir pris connaissance de cette plainte, repondit par 
1’organe de son prdsident: « quele parlement n’dtait insti- 
tud que pour rendre juslice aux pauvres, mais qu’il ne 
lui appartenait en aucune faęon d’inlervenir dans les que- 
relles des grands princes. »

Ces paroles sont d’autaut plus remarquables, mes jeu
nes amis, que iorsque vous serez plus avancćs dans i’h is- 
toirede France, vous verrez les memes magistrats tenir 
un tout autre langage, et youloir h leur tour gouverner 
1’Etat.

II faliut donc que le duc d’Orldans recourut a d’autres 
moyens, et les seigneurs ennemis de la rćgente obligdrent 
les conseillers du jeune Charles h convoquer k Tours les 
ćlats-gdndraux du royaume, comme vous vous souvenez 
sans doute qu’ils avaient ćtd assembles au temps du roi 
Jean, et dans quelques autres circonstances graves. Mais 
cette assemblśe, composee d’un grand nombre de barons, 
d’dveques et de bourgeois, ne put mettre lin aux querelles
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des grands, quoiqu’elle comptal dans son sein plosieors 
genereux citoyens, q u i, 4 l’exemple d’EtieDne Marcel et 
de Robert le Coq, ćlevkrent la voix en faveur da pauvre 
peuple, dont les seigneurs, dans leurs querelles, ne s’e- 
taienl gukre occupćs jusqu’alors.

A lors Ie duc d’Orleans, sćduit par les mauvais conseils 
de quelques faux amis, se laissa entrainer dans une dd- 
marche dont il ne tarda pas a se repentir : il prit les armes 
contrę la rćgente, sous prdtexle de dślivrer le roi, qu’il 
l’accusait de tenir en caplivitś, et osa livrer bataille k ses 
troupes, dans un lieu nommć Saint-Aubin du Cormier, ou 
il fut compldtement vaincu, malgrć les secours du duc de 
Bretagne, qui s’dtait joint a lui. Presque tous ceux qui 
s’ćtaient attachds k sa fortunę pdrirent malheureusement, 
et lui-meme fut jetd dans une prison , ou il passa trois 
annees k faire des reflexions sur son imprudence et son 
dtourderie, qui auraient pu lui devenir plus funestes en- 
core, car il s’dtait exposś k perdre la lete pour avoir portd 
les armes contrę le roi.

Au  lieu d’un si terrible chatiment qu’il n’aurait cer- 
tainement point ćvitś sous Lou is X t,  dks que lejeune 
Charles V I I I  eut atteint l’age ou il put gouverner par lui- 
meme, run de ses premiers soins fut d’ouvrir k son cou- 
sin les porles de sa prison, et de lui tendre les bras, ou 
ce prince se prdcipita avec transport: depuis ce temps, 
le duc d’0rlćans fut le plus fidkle ami de Charles V II I,  
qui ne cessa jamais de lui tćmoigner une confiance ab- 
solue.

Depuis que, par la mort de Charles le Tbmdraire, le 
duche de Bourgogne avait dtd reuni au royaume, la Bre
tagne dtait la seule province de France qui eut conservd 
son duc particulier, et le prince qui rdgnail sur ce pays 
ćtant venu k mourir, sa puissance passa enlre les mains 
de sa filie, Annę de Bretagne, jeune princesse d’une rare 
beautd et du plus aimable caractfsre. Elle ćtait destinde dks 
son erifance k śpouser 1’empereur d’Allemagne, ce qui eut 
encore introduit des dtrangers dans le royaume; mais 
Charles V I I I  1’ayant apprls demanda lui-meme la du-
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ehesse Annę en mariage, et 1’intdrśt des deux pays 1’ayant 
obligće a 1’accepter pour epoux, elle devint reine de France 
presque malgrś elle.

Le roi, pour parler vrai, n’etait pas beau; il ćtait petit 
detaille, et mai proportionnd; son corps mince et sans 
grace portait une grosse tete; les traits de son visage for- 
maient un ensemble peu agrćable; mais il dtaitsi bon, si 
affable, si poli, si attentif a prevenir les moindres ddsirsde sa 
femme, qu’en peudetemps la reine 1’aima detouteson ame.

Charles V I I I  n’avait point oublie tout ce qu’on lui avait 
racontd dans son enfance de la prouesse des anciens che
yaliers franęais; plus enlhousiaste que jamais de ces aven- 
tures, qu’il ne pouvait esperer de rencontrer dans son 
royaume devenu paisible, il indiqua a Lyon un tournoi 
commecelui oiijevous ai dit que Bertrand Duguesclincom- 
baltit avec tant de yaillance : une foule de seigneurs s’y 
rendirent de lous cótćs avec une suitę nombreuse et une 
prodigieusemagnificenced’dquipages. Les fetesque l’on ce
lebra furent splendides, et le roi profita de 1’elan gdnćral 
pour proposer a cette rćunion de nobles guerriers de 
passer en Italie, ou les rois de France, depuis que Charles 
d’Anjou, frdre de saint Louis, avait rdgud sur la Sicile, 
pretendaient avoir des droits a exercer sur le royaume de 
Naples. Sa proposition fut accueillie avec acclamation, et 
tous les braves partirent en habits de fele pour cette con- 
tróe, ou le souvenir des Vepres Siciliennes ćtail encore 
loin d’elre oublid.

Malgrd les nombreux allies que Charles V I I I  trouva en 
Italie, il lui faliut livrer bien des baiailles, ou il se dis- 
tingua parmi tant d’iritrćpides cheyaliers par sa gaietć 
dans les pdrils, et sa hardiesse a les affronter. Plus d’un 
succćs couronna son entreprise, et il s’etail meme dejd 
rendu maitre de Romę et de Naples, lorsque, s’aperceyant 
que tant de combats avaient affaibli son armśe, il se dd- 
cida i  rentrer en France avec ce qui lui reslait de soldats; 
mais comme il avait encore a traverser une partie de 
1’Italie, il courut un graud danger, dont il ne se tira que 
par sa brayoure et cetle des cheyaliers qui 1’accompagnaient.
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Łes ennemis 1’ayant enloure dans une dlroite vallśe, 
d’ou il paraissait presąue impossible de sortir avec nne 
armće, se flaltaient deja de le prendre et de 11’en pas lais- 
ser echapper un seul Franęais, lorsque Charles, les atta- 
quant avec resolution, foręa cette multitude de lui ouvrir 
un passage, par lequel il pnt en peu de jours reotrer 
dans son royaume. On nomma ce combat la bataille de 
Fornoue, parce qu’il eut lieu aupres d’un village de ce 
nom.

Charles revint donc en France avec une grandę gloire 
acquise par de nobles travaux ; c’etait lout ce qui lui res- 
tait de cette expćdilion, ou le sang et les tresors de la 
France n’avaient point dle epargnes ; le royaume de Naples 
ne demeura point en sa puissance, et peu de temps aprćs 
son retour, il mourut tout jeune encore, apres une ma- 
ladie de quelques heures seulement, daus ce nieme cha- 
teau d’Aniboise ou il avait passe les dernieres annees de 
son enfance.

Je ne puis mieux vous donner une idde de 1’amour que 
les Franęais portaient J ce r o i, qu’en vous disant que 
lorsqu’on cćlebra ses fundrailles a Saint-Denis, deux des 
officiers de sa maison moururent de douleur d’avoir perdu 
un si excellenl maitre.

SYNCHRONISMES DE L HISTOIRE MODERNE.
1486. Decouverte du cap de Bonne-Esperance. (Barthelemy 

Diaz.)
1492. Prise de Grenade par les Espagnols.

—  Decouverte du Nouveau Monde par Ghristophe Golo mb. 
1496. Yoyage de Yascode Gama aux lndes orientales.

LE PERE DU PEUPLE.
(Depuis l'an 1498 jusqu’ci l'au 1515.)

Je suppose, mes jeunes amis, que Fon vous a dit quel- 
quefois ce qu’on appelle un siacie ; mais si vous ne vous 
en souyenez pas, vous saurez qu’un siecle est Fespace de
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cent annćes; c’est bien long cent anndes! et l’on voit 
irćs-rarement des hommes qui puissenl vivre autanl de 
temps.

Eh bien, dans ie dernier siecle auquel appartiennent les 
ŹYŚnemenls dout je viens de \ous raconter 1’histoire, 
quelques hommes tśminents par leur savoir et leur Indus
trie, avaient fait des dćeouverles imporlantes et inventć 
des choses dont on n’avait eu jusqu’alors aucune idće : 
telle avail dlć la composition de la poudre a canon, que 
Fon altribue a ttn moiue allemand, et dont on Qt usage 
pour la premifere fois dans les batailles k la fatale journee 
de Crćcy, ainsi que je vous l’ai fait observer. Cetle inveu- 
tion, en rendant inutiles le pesantes armures de fer aux- 
quelles les seigneurs et les chevaliers devaient leur supć- 
riorite sur les autres combatlants, aeheva de ruiner la 
feodalitć, dont les chateaux, malgrś leurs epaisses mu- 
railles et leurs fossśs, ue furent plus imprenables, lors- 
qu’au moyen d’une certaine quanlilć de poudre placće sous 
les fondations d’un ediflce, on put, par une exp!osion ter
rible, renverser de fond en comble, d’un seul coup, des 
remparls que jusqu’alors les plus puissantes machiues de 
guerre n’avaient pu parvenir a dbranler.

L ’introduction de l’imprimerie, que Louis X I  avait fa- 
vorisóeen France, comme jevous l’ai dit ailleurs,n’avait 
pas produit des ećfets moins remarquables dans un aulre 
genre. Cette utile invenlion multiplia les livres a 1’intini, 
et, de ce moment, il ne fut plus permis a personne de de- 
meurer ignorant.

Aussi vit-on dfes lors un plus grand nombre de per- 
sonnes apprendre a lirę et se livrer a 1’dtude; et il est bon 
de remarquer qu’h mesure que les hommes devinrent plus 
inslruits, ils se monlrerenl egalement meilleurs et moins
grossiers.

Eufiu,au temps de Charles V I I I ,  unhabilepilote,nommć 
Christophe Colomb, natif de Genes, eu Italie, obtint du 
roi d’Espagne, a force de prieres, trois petils vaisseaux 
sur l’un desquels il s’embarqua avec quelque marins in- 
trepides, et n’ayant d’autre guide qu’une aiguille mobile,
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dont la pointę jouit de la singuli&re proprietć de se tour- 
ner sans cesse vers le Nord, il s ’avanęa sur Fimmensitó de 
1’Ocśan, jusqu’4 ce qu’il eut rencontró d’aulres lerres, et 
des pays tout a fait inconnns jusqu’alors des Europćens. 
LMnstrument dont il se servit pour ce voyage aventurenx, 
et qui est aujourd’hui familier a tous les marins, est ce 
qu’on nomme une boussole, et il y avait peu de temps alors 
que Fon avait appris a en faire usage.

Ces contrćes śtrangśres dont la decouverte vous sera 
aussi racontde quelque jour, reęurent d’abord le nom de 
Nouveau Monde, et plusieors annees aprbs, un autre navi- 
gateur, appelś Americ Vespuce, ayant suivi l’exemple de 
Christophe Colomb, donna au vaste coutinent qu’il dd- 
couvrit a son tour, la ddnomination d’Amdrique.

Ces inventions et les ddcouvertes qui en furent la suile, 
mes jeunes amis, changerent en peu de temps la pluparl 
des anciens usages: For et Fargent, dont on trouva des 
mines considdrables dans le Nouveau Monde, deyinrent 
plus communs en Europę, le commerce maritime enrichil 
un grand nombre de villes, qui, jusqu’alors, n’avaientea 
aucune importance; et Fon vit a Paris et dans plusieurs 
autres villes de France, s’ślever des dcoles et des col- 
ldges, ou les jeunes gens de toutes les proyinces du 
royaume yenaient en foule acqućrir Finstruclion dont ils 
commenęaient & comprendre la necessitć.

Louis, duc d’Orleans, elait le plus proche parent de 
Charles V I I I ,  qui n’avait point laisse d’enfants, et ce fut 
lui qui monta sur le tróne apres la mort de ce prince, 
sous le nom de Louis X I I .

Des qu’il tut roi, quelques-uns de ces courtisans qui ne 
manqucnt jamais d’accourir aupres des princes lieureux, 
vinreut lui adresser mille flatteries, et lui conseiller de se 
venger de ceux qui Favaient combattu et fait prisonnier a 
Saint-Aubin du Corm ier; mais Louis leur eut bientót im- 
posź silence, en prononęant a haule voix ces paroles re- 
marquables : « Ce n’est pas k Louis X I I 4 yenger les in- 
jures du duc d’Orlćans. »

Cette rdponse est cTautant plus honorable dans la bouche
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de ce prince, mes jeunes amis, que le roi, en parlant ainsi, 
l&noignait qu’il n’userait jamais de son pouyoir actuei 
pour punir ceux qui, en le combaltanl Iorsqu!il n’ćtait 
qn’un sujet rebelie, n’ayaient fait que remplir nn devoir 
rigoureux, mais nścessaire.

Annę de Bretagne, yeuye de Charles V I I I ,  aussitót apr&s 
la mort de son mari, avail voula se retirer dans ses Etals, 
pour ne pas voir un aulre prinee occuper la place de ce- 
iui qu’elle pleurail; mais, peu de temps apres, Louis X I I ,  
ayant taił rompre son mariage ayec Jeanne de France, 
cetle seconde filie de Louis X I ,  si disgracieuse et si triste, 
qu’il avait ćpousde autrefois, offrit k la duchesse de Bre- 
tagne de partager son tróne, ce qu’elle accepta sans rdpu- 
gnance, lant il lui parut bon et aimable.

Par ce mariage, le duche de Bretagne se Irottya ddfini- 
tivement rduni a la France, dont il avait ete sdpard dans 
le temps des derniers ICarolings, et je dois yous faire re- 
marquer que presque toutes les proyinces dePancienne 
Gauleyinrent ainsi successiyement s’ajoutera ce royaume, 
auquel, depuis cetle epoque, elles n’ont jamais cessć d’ap- 
parienir.

Cependant, mes jeunes amis, Louis X I I ,  que son affa- 
bililć avait deja fait surnommer le P6re du Peuple, eut, 
ii l’exemple du roi Charles, 1’idóe de passer en Italie pour 
faire va!oir ses droits sur une proyince de ce pays nom- 
mee le Milanez, qui ayait appartenu autrefois 3i la familie 
desa grand’mere, Valentine de Milan, et que le roi d’Es- 
pagne, ainsi que plusieurs princes d’Italie, prdtendaient 
lui disputer. II se mit douc en marche avec une armśe 
nombreuse, mais formidable surtout par le courage des 
chevaliers qui 1’accompagnaient.

Parmi ces nobles guerriers, il y en ayait un nommd 
Bayard, qui, non-seulement dtait le plus brave officierde 
son temps, inais encore d qui ses yertus ayaient fait 
donner le surnom de Cheyalier sans peur et sans re- 
proche.

Des son enfance, Bayard s’dtait montrć cbpable des 
plus grandes choses; ses yeux memes annonęaient un ca-



218 LE PŁRE »D PEEPLE.

ractdre fermeel gendreux, et sans elre turbulent et mulin 
comme l’avait ćtć Bertrand Duguesclin, il prćfdrait i  lont 
les exercices militaires qui exigent de la force et de l’a- 
dresse.

Lorsqu’il fut devenu grand, Bayard partit pour snivre 
le roi Louis X I I  en Italie, aprds avoir demande et reęu 
avee recueillenient la bćnddiction de son vieux pere, ear 
il n’btait pas possible qu’uri si bon jeune homine ne fut 
pas un Bis tendre et respectueux; et des que 1’occasion 
s’en prdsenta, il se dislingua par plusienrs traits d’un cou- 
rage inlrćpide.

Un jour que les ennemis paraissaient supdrieurs en force 
aux Franęais, Louis X I I  ayanl ordonne a son armde de 
traverser un pont de bois qui se trouvait sur une riviere, 
recommanda de ddtruire ce pont aussitót que les derniers 
soldats seraient passes, afin que les Espaguols ne pussent 
pas les suivre.

Malheureusement, on n’eut pas ie temps d’exbcuter cel 
ordre, et les Franęais allaient elre surpris dans leur re- 
traite, lorsque Bayard, s’apercevant que le pont ćtait aban- 
donne, se plaęa presque seul a 1’entree de ce passage dif- 
ficile, et arreta par son courage toute 1’armee ennemie : 
ce fut seulement apres avoir combattu pendant plusieurs 
heures, pour donner aux troupes du roi le temps de se re- 
tirer, que Bayard, couvert de blessures, rejoignil les 
siens, laissant les Espaguols stupefaits a la vue d’uu si ad- 
mirable courage.

Hors de ia bataille, ou la valeur d’un lion semblait lui 
etre naturelle, Bayard avait la douceur et la simplicite 
d’un agneau; il detestait le mensonge, et auraii mieux 
aime etre puni pour une grandę faute,-s’il avait eu le mal- 
heur d’en commettre, que de s’excuser par une tromperie.

C’est qu’en effet, mes enfants, il n’y a rien de plus md- 
prisable que de menlir, parce que ceux qui ddguisent la 
vćrite ne ie font jamais que dans une mauvaise intention . 
d’ailieurs, tót ou tard, leurs mensonges finissent par se 
ddcouvrir, et il ne leur reste plus que la honte de les avoir 
faits.
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A  ces prćcieuses qualites, Bayard ajoutait encore une 
pidtć sincfcre et une charitć sans bornes. A  la prise d’une 
yille d’Ilalie, ses soldals lui amen&renl udo jeune filie 
d’une beautć remarquable, qu’ils avaient arrachće k des 
dangers effrayants; cette demoiselle ćlail baignće de lar- 
mes, et ne cessait de demander sa mtire, dont elle ignorait 
la destinde.Le bon chevalier, tonchd de ses pleurs, n’eut 
pas de repos qu’il n’eut rclrouvć cette damę; et non-seu- 
lement ii Ini rendit sa filie, niais encore, ayant appris 
qu’elle dtait dans 1’indigence et veuve d’un gentilhomme 
milanais lue a 1’armee, il la pria d’accepter, pour la dot 
de cette jeune personne, une somme d’argent dont la Pro- 
vidence permit qu’il se trouvat pourvu en ce moment, pour 
en faire un si bon usage.

Ces deux personnes, pdndlrees de la plus yive recon- 
naissance, youlaient embrasser ses geuoux pour le remer- 
cier d’un pareil bienfait; mais ii les releva avec grace, et 
ne leur demanda pour prix de lani de bontds, que de gar- 
der un secret inviolable sur cette aventure. Malgre cela, 
la belle action qu’il avait faite fut bientót connue de toute 
1’armde, et nous devons nous feliciter que cette damę n’ait 
pas mieux gardd le secret, puisque son indiscrdtion nous 
apprend que Bayard avail autant de modestie que de bien- 
faisance.

Cependant Bayard n’etait pas le seul chevalier franęais 
qui montrat tant de yaillance et de verlu : Louis X I I  lui— 
meme se distinguait par son courage au milieu de tant 
d’bommes intrdpides. Un jour, dans un combat saliglant, 
quelques-uns de ses oflicters murmuraient de ce que le 
roi exposait ayec une sorte de tdmćrilć sa yie et la leur 
aux coups des ennemis. « Que ceux qui ont peur, s ’ćcria 
Louis en riant, se metteni derriere moi. » Ce mot fit 
rougir de houle les mćcontents; et vous jugez bien qu’ils 
ne penserent plus 4 leur propre salut, en yoyant le sang- 
froid du monarque.

L ’un des guerriers les plus brillauts de cette dpoque fut 
Gaston de Foix, comte d’Armagnac et duc de Nemours, 
propre neveu du roi et pareni du malbeureux prince de ce
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nom, auquel Louis X I  avait fait trancher la tele, ainsi 
que je vous 1’ai racontd. Ce jeune homme, que Louis X II 
aimail Commes’il eut ćtd son propre fils, rćunissait aux 
qualil<5s les plus aimables la valeur la plus inlrdpide, mais 
comtne si cetle familie d’Armngnac eut etś rćserye'e a une 
infortune perpetuelle, il pćril i  la fleur de l’age a Ravenae 
en Italie, dans une bataille ou il yenait de remporter 
une yicloire signalee sur les Espagnols, et sa inorl 
devint le signal des revers qui, des ce momer.t, ne 
cessbrent pas d’assaillir les Franęais dans celte contrze, 
qu’ils arroserent de leur sang pendant plus d’un demi- 
siicle.

Les ddsastres de ces guerres d’ltalie, qui Tarent pres- 
que aussi funestes a la France que les invasions des An- 
glais, obligerent cnfin Louis X I I  ii rentrer dans son 
royaume, et d is lors il ne pensa plus qu’a faire le bien 
de son peuple, dont il etait adord. Montd sur une mule 
blanche, on le voyait chaque jour parcourir sans aucune 
suitę les rues de Paris, dcoutant avec douceur tous ceux 
qui ayaient quelque grace ii lui demander et ayant soin 
que justice fut faite i  loul le monde.

Quelquefois aussi, deguisd sous des yetements obscurs, 
il prenait piaisir a se meler a la foule du peuple pour 
connaitre ce que chacun pensait de son gouyernement: il 
recueillait ayec soin les plaintes que les plus pauyres gens 
faisaient entendre; et lorsqu’i!s reclamaient une cliose 
juste, c’dtait en yoyant leurs vcenx exauces qu’ils appre- 
naient que le roi les avait dcoutes.

Un grand seigneur de la cour avail un jour, par quel- 
que accident sans donte, cassd le bras ći un pauvre ou- 
yrier qui n’avait point o s i se plaindre; mais le roi, ayant 
appris cet dydnement, dans une de ses promenades secrdtes, 
mit aussitót son bras en echarpe comme s’il eut dte blessd 
lui-meme, et se prdsentant deyant les juges, ddclara qu’il 
ne serait gudri que lorsque le seigneur aurail eld puni. 
Les juges, ayaut pris des informalions, condamnerenl 
1’homme riche i  payer une somme d’argent au pauvre 
malade, qu’il dut aussi faire gudrira ses fra is; et le roi



eut la salisfaction d’entendre les bćnśdiclions de son peu- 
ple, qui loi souhaitail une longue vie.

La reine Annę, qui n’ćtait pas moins bienfaisante qne 
sonmari, s’associa a ses bonnes oenvres; aussi sa mort 
fnl-elle une grandę affliction pour les pauvres et les mal- 
heureux. Louis ne lui surydcut que d’une arinde; et le 
jour de ses fundrailles, dans les yilles et dans les campa- 
gnes, il semblait, a voir la douleur publiąue, que chaque 
Franęais eut perdu son pbre.
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STOCHRONISMES CE L’ HISTOIRE MODERNE.
1500. Ddcouverte du Bresil par Alvarez Cabral.
1503. Mort du papę Alexandre VI.

— Jules I "  lui succOde.
1504. Mort d’Isabelle de Castille.
1508. Ligue de Cambrai contrę Venise.
1512. Stenon Sture, administrateur du royaume de SuAde.
1513. Commencement du pontiflcat de Leon X.
1515. Decouyerte de la mer du Sud par Balboa.

FRANCOIS I".
(Depuis Tan 1515 jusąu’5 Pan 1547.)

J’ai vu souvenl, et vous avez sans doute vu comme 
moi, mes bon amis, de jeunes enfanls sauter de joie 0 la 
vue d’un jouet nouveau, d’un habillement neuf, ou d’un 
nouveau livre : et c’est sans doute pour votre age qu’on a 
fait ce proverbe : Tou l nouveau, tout est beau. Mais 
comme les hommes sontdegrands enfanls, ils accueillent 
avee empressement tout ce qui se prdsente a eux pour la 
premibre fois, et ne songent pas seulement que leurs 
esperances peuvent etre ddęues.

Ce ful prćcisćment ce qui arriva aprfes la mort de 
Louis X I I ,  lorsqu’on vit monter sur le tróne un prince 
jeune et aimable, qui eut bientót fait oublier le bon vieux 
roi que l’on avait tant aimć. Le nouveau monarque ćlait 
le plus proche parent et le gendre de Louis, qui n’avail
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point laissć de fils, et i! prit le nom de Franęois Ier.
Franęois I cr ćtait afFable et spiritnel; i] aimait les 

hommes instruits, et en attira un grand nombre a Paris, 
des divers pays de 1 Europę, en les comblant de toules 
sortes de faveurs : par ses bienfaits, il encouragea les 
Sciences et les arls, dont les Franęais avaienl pris le gout 
dans leurs expeditions d’Italie, le pays du monde le plus 
riche en monuments remarąuables et en peintures prś- 
cieuses; et son regne est surlout memorable par la re- 
naissance des letlres, qui, jusqu’a cette epoque, avaient dlć 
peu cultivćes en France; il effaęa ainsi les dernieres traces 
de la barbarie des anciens Francs, et eut ćtć peut-ćtre le 
prince le plus accompli s’il n’eut trop aimd la guerre, el 
causś, par cette folie passion, de grands malheurs au 
royaume et a lui-meme.

Dans le temps que Franęois I cr rćgnait en France, il y 
avait en Europę deux rois puissants dont il aurait du ta- 
cherde n'etre jamais 1’ennemi : c’elaient Henri V I I I ,  qul 
eut six femmes, et dont vous a\ez enlendu parler dans 
1’histoire d’Anglelerrc, et Cbar!es-Quint, empereur d’Alle- 
magne et roi d’Espagne, l’un des princes les plus habiles 
et les plus ambitieux qui aient jamais existe.

Franęois I er, qui, dans les premiers temps de son regne, 
comprit la nćcessitó de se concilier Pamitió de ces princes, 
proposa une entrevue 4 Henri V I I I  dans un endroit que 
Fon nomma le camp du D rap-d 'O r, a cause de la magni- 
ficence qui fut dćployće pour ce rcndez-vous desdeux rois.

On avait dleve dans une-belle plaine de Flandre plu- 
sieurs palais de bois, si richement decords, que la des- 
cription que je pourrais vous en faire ressemblerait 4 ces 
rćcits merveilleux et mensongers que Pon lrouve dans les 
ęontes de fćes. Les reines de France et d’Angleterre y 
accompagnerent leurs maris, et se firent suivre des dames 
les plus ćldgantes et les plus riches de leur royaume. Les 
deux rois se virent au milicu des fetes, des bals, des 
tournois et des jeux de toute espbce, et ce fut a qui des 
deux porterait le plus loin 1’ćlegance et la somptuosite.

Les courtisans des deux nations se ruinbrent pour
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surpasser leurs ćganx en magnificence; et conime l’orgueil 
nous porte infailliblement ii faire des soltises, il s ’en 
trouva quelques-uns qui vendirenl leurs terres et leurs 
biens pour acheter de beaux manteaux et des habits 
ćblouissants d’or et de pierreries. Mais yous nesavez pas 
ce que leur altira cette yanitć ridicule, c’est que beaucoup 
de gens se moquaient d’eux, et disaient, en les yoyant 
passer, qu’ils n’elaient si fiers sans doute, que parce 
qu’ils portaient sur leurs ćpaules leurs moulins, leurs 
forels et leurs prairies.

Aprśs avoir passe toul ud mois au camp du D rap-d’Or, 
au milieu des plaisirs de toute espece, les deux rois se 
sdpartrent, forts satisfaits de leur enlrevue, et se pro- 
mettant bien des choses qu’ils n’avaient cerlainement 
rintenlion de tenirni l’un ni 1’aulre.

Franęois I er possddait alors un des plus puissants 
royaumes de ce temps, et il vous suffira de jeter un coup 
d’ceil sur la carte de la France telle qn’elle śtait & cette 
dpoque pour vous en convaincre. La Normandie, arra- 
chde par Philippe-Auguste a Jean Sans-Terre; le Lan - 
guedoc, achetd par Louis V I I I ,  4 la suitę de la croisade 
contrę les A lbigeois; le Dauphinć, rćuni 4 la France sous 
Jean I I ;  la Guienne, eonquise sur les Anglais par 
Charles V I I ; la Bourgogne presque entihre ajoutće 4 ce 
royaumc par Louis X I ,  aprbs la mort de Charles le Tdmd- 
raire; la Bretagne enfin, acquise 4 Louis X I I  par son 
mariage avec la duchesse Annę, formaient un des plus 
beaux empires que Fon eut jamais vus, et le roi en etait 
ypritablement le seul maitre, puisque lous les grands 
vassaux avaient cessd d’exister. Franęois aurait done pu 
se contenter d’une si yasle puissance que personne ne 
songeait 4 lui disputer; mais il eut l’idde de faire revivre 
les anciennes prdtentions de ses prdddcesseurs sur le 
Wilanez, et n’eut pas de repos qu’il n’eut rśuni uue ar- 
mde pour faire la conquete de ce pays.

Plein de confiance dans le nombre et la valeur des 
chevaliers qui marchaient sous ses drapeaux, le bouillant 
monarąue n’altendit pas longtemps pour trouyer une
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oecasion de ddployer son courage. A peine eat-il franchi 
les Alpes, que les Suisses, qui occupaient alors le Mila- 
nez, tenlerent de 1’arreter dans les ddfilds que ferment ces 
moutagnes, et les deux armees s’dtanl rencontrdes auprds 
d’un yillage nommd Marignan, il y eut dans ce lieu une 
grandę bataille qui dura denx jours et denx nuils sans 
interruption. Les plus vieux soldats assurdrenl qu’ils 
n’avaient jamais vu un eombat si terrible; et la vicloire 
demeura aux Franęais.

Le roi, qui s’dtait distingud par sa brayoure au milieu 
de tant de braves, voulut que le cheyalier Bayard, qui ne 
1’ayait point quittd pendant loute la bataille, Tarmat che
yalier avec les cerdmonies usitdes en pareille circon- 
stance, et dont je vous ai parld dans le temps; Bayard, 
toujours aussi naodeste, se ddfendit d’abord d’un si grand 
honneur, que pouyaieDt reyendiquer une foule de seignenrs 
non moius yaillanls que lui, mais certainemenl moins 
illustres par leurs yerlus; il fallut bien cependanl qu’il se 
soumit aux ordres du roi, et Franęois 1 "  s’dtant mis a ge- 
noux deyant lui, il le frappa,suivantl’usage, de deuxpelils 
coups de son dpde sur les ćpaules, et lui donna 1’accoiade.

Aprds cela, le bon cheyalier remit son dpde dans le 
fourreau, jurant de ne plus se seryir de cette arme que 
contrę les infiddles et les Sarrasins.

Cependant Franęois I " ,  malgrć son courage, ne fut 
pas aussi heureux dans toutes les batailles qu’il 1’ayait did 
d Marignan; en Italie, lesarmdes de 1’empereur Charles- 
Quint lui dispulerent pied d pied les provinces qu’il you- 
lait conquerir; et il lui fallut liyrer une multitude de 
combats sanglants, qui coutdrent la vie a un grand nom- 
bre de brayes gens.

Bayard lui-meme, atteint d’un coup mortel dans une 
rencontre ou il yenait encore de faire des merveilles, et 
sentanj sa fin approcher, se flt ddposer au pied d’un arbre, 
ou il ne pensait plus qu’d bien mourir en priant Dieu de 
lui accorder le pardon de ses fautes, comme doit le faire 
un bon chrdtien.

Ii dtail ld prds d’expirer, !orsque les capitaines espa-
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gnols, ayant appris )e malheur de cet intrćpide cheyalier, 
se rendirent auprćs de Iui, et Iui tćmoignerent Ie regret 
qu’ils ćprouyaient de voir pćrir un si yaillant homme; 
Bayard les remercia avec politesse, mais yoyant s’avancer 
le connćtable de Bourboo, qui, s’ćtant brouilie avec le roi 
de France, ćtait sorli duroyaume et avait pris le parli de 
ses ennemis, il ne Tut pas maitre de son indignation.

Ce seigneur s’ćtanl approchć de Iui, youlutlui expri- 
nier combien il avait pilić de le voir dans un si trisle 
etat. « Ce n’est pas moi qu’il faut plaindre, monseigneur, 
Iui repondit le mourant, mais vous plutót, qui portez les 
armes contrę le roi yotre maitre et contrę votre pays. » 
Peu d’instants apres avoir dit ces belles paroles, qui 
firent rougir de honte le connćtable, le bon cheyalier ren- 
dit Parne, emportant les regrets de toute la France et 
1’estime meme de ses ennemis.

La perte de cet homme illustre ne fut que le premier 
des malheurs dont Franęois I er ne tarda pas a etre frappć; 
depuis ce moment, toules ses entreprises en Italie furent 
dćsaslreuses, et il y avait a peine un an que Bayard 
n’existail plus, lorsque le roi ayant tentć de s’emparer 
d’une yille nommee Pavie, se trouya en presence d’une 
armće espagnole que Charles-Quint avait enyoyće contrę 
lui.

A lors s’engagea auprbs de cette yille une sanglante 
bataille, dans laquelle 1’armee franęaise fut taiilće en 
pieces, malgrd les efforts inouis du roi et des brayes qui 
1’accompagnaienl : Franęois Ier lui-meme tomba au pou- 
yoir des ennemis, et depuis la funesle bataille de Poitiers, 
ou le roi Jean fut fait prisonnier par les Anglais, une si 
grandę calamilć n’ayait point affligć la France.

L ’un des premiers soins du roi caplif, aprbs son mal
heur, fut d’ćcrire a sa mere pour Fen informer, car il 
avait pour elle trop de tendresse et de respect pour you- 
loir qu’elle apprit par d’aulres le reyers dont il ćlait 
frappć : sa lettre commenęait par ces mots remarquables, 
que yous entendrez souyent rćpeter : « Tout est perdu, 
madame, fors 1’honneur.»
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Je n’ai pas besoin de vous dire, mes jeunes amis, quelle 
ful la joie de Charles-Quiut Iorsque le royal prisonnier 
liii fut amenć en Espagne, ou il ne fut pas traitć d’abord 
avec lous les ćgards dus au souverain d’un grand royaume, 
mais bientót 1’empereur lui-meme se repentil de sa du- 
relś, et lui temoigna une politesse dont les rois, plus 
encore que les antres hommes, doivent l’exemple a lout la 
monde.

Franęois 1 "  demeura plus d’un an prisonnier a Ma- 
drid, qui est la capitale du royaume d’Espagne : 1’ennui 
de la captiviić, le dćsoeuvrement, les chagrins qu’il eprou- 
vait, altererent sa santd et s’il fut resle plus longtemps 
dloignd de la France, il serait mort peut-etre au pouvoir 
de ses ennemis; mais Charles-Quint, moyennant une forte 
ranęon, lui rendit enfin la libertd, dout il proflta aussitót 
ponr rentrer dans son royaume.

Pres de quiuze ans apris ces dvdnements, les rois 
n’dlant plus en guerre, Charles-Quint, qui, comme le 
marquis de Carabas du merveilleux ChatBottd, possd- 
dait des royaumes dans toules les parties de 1’Europe, lit 
demander a Franęois I "  la permission de traverser la 
France pour se reudre dans un de ses Etats.

Le roi n’avait point conservźde raacune, car la ran- 
cune est le dćfaut des ames petiles et des mauvais esprits, 
et il voulut temoigner a sou ancien enncmi qu’i! ne lui 
conservait aucun ressenliment du passe.

On prćpara donc, pour recevoir ie monarque espagnol, 
des fetes magniflqucs qui couterent des sommes enormes; 
et ce prince, accoutume a tromper les autres, eut bien de 
la peine a se persuader que cette somptueuse rdceplion ne 
cachait pas quelque piege; il se trompait cependant, et le 
roi de France elaitincapable d’uue trahison, meme envers 
son plus dangereux ennemi.

C ’etait 1’usage, dans ce temps-la, qu’il y eut toujours k 
la cour de France un homme malin et spirituel que l’on 
nommait le fou du roi. Ce fou dtaient babille d’un ma
nierę bizarre; il pouvait dire tout ce qui lui passait par 
Ja tete, sans que personne eut le droit de s’en facher, et

FRANęO IS l e r .



2 2 7

rien ne !ui ćiait dćfendu, pourvu qu’il parvinl a faire 
rire le monarąue, ce qai n’ćtait pas toujours tres- 
facile.

Le fou de Franęois l er se nommait Triboulet: des qa’il 
apprit que Charles-Quint osait traverser la France, ii se 
presenta devant le roi avecun gros registre sous le bras, 
el ceprince, quis’attendaitii quelque nouvelle plaisanterie 
de sa part, lui demanda a quel usage ii destinait cet 
dnorme volume.

« C’est pour dcrire Ies noras de lous ceux qui sont plus 
fous que moi, lui rdpondit Triboulet, et je viens d’y 
inscrire le nom du tout-puissant empereur Charles- 
Quint.»

Triboulet, par cette rdponse, voulait faire penser que 
ce souverain avait probablement perdu la raison de venir 
ainsi se mettre a la disposition de son ancien ennemi : le 
roi le comprit parfaitement, et comme il ne se fachait ja- 
mais des propos de T ribou let: « Eh ! que diras-tu donc 
de moi, demanda-t-il h ce plaisaut personnage, si je le 
laisse passer? —  J ’effacerai le nom de Charles, repartit 
le fou, et j’inscrirai h la meme place celui de Votre M a- 
jeste. »

Le roi s’amusa beaucoup de cette saillie, iit un riche 
prdsent a Triboulet, et n’en reęut pas moins avec toute la 
loyautó possible le superbe empereur, qui sortit du 
royaume de France comme il y dtait entrć; mais 1’his- 
toire rapporte que tant que Charles-Quint y demeura, il 
ne dormit pas lranquille et ne mangea pas de bon ap- 
peiit.

Je ne sais si le roi ne se fut pas repenti plus tard de 
n’avoir pas suivi le conseil de Triboulet, si Fon pouvait 
jamais se repentir d’une bonne action, car la France eut 
encore hien des guerres a soutenir contrę ce terrible 
Charles-Quint, qui ne prdtendait a rien moins qu’4 reu- 
nir toute FEurope sous sa domination ; et ces guerres 
etaient h peine termiudes, que Franęois I or mourut aa 
chateau de Rambouillet, aupres de Paris, ou Fon montre 
encore, dans une m ille  tour, la chambre petite et ddla-
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brde ou ce prince rendit le dernier soupir. Son flis luj 
succeda sous le nom de Henri II.

SYNCHRONISMES DE L HISTOIRE MODERNE.
1516. Avenement de Charles-Quint au tróne dEspagne. 
1617. Premieres predications de Luther.
1519. Election deCharles-Quint h 1'empire.
1520. Conqu6te du Mexique par Fernand Cortez.

— Revolte des communeros d Espagne.
1521. Yoyage de Magellan autour du monde.
1523. Gustave Wasa, roi deSu&de.
1524. Debarquement de Pizarre au Perou.
1529. Siege de Vienne par Soliman U.
1530. Confession d'Augsbourg.
1531. Ligue de Smalkalde.
1537. Guerres entre les conqućrants du Perou.
1541. Expedition de Charles-Quint en Afriąue.

— Meurtre de Franęois Pizarre.
1547. Bataille de Muhlberg.

—  Mort de Henri V III, roi d’Angleterre.

LES PROTESTANTS.
(Depuis l’an 1547 ju squ 'i l’an 1559.)

Dans le temps que Franęois I cr commenęait i  rdguer en 
France, un moine nomme Martin Luther, doud d’uue 
grandę dloquence et d’une profonde drudition, mais cor- 
rompu dans le fond de son ame et mend par 1’esprit de rd- 
bellion, se mit a precher publiąuement, en Allemagne, 
des nouveautds qui devaient devenir bien fatales d la 
tranquillite despeuples et des ro is. il ddclara que tousles 
chrdtiens n’dtaient pas obligds de se soumettre au papę, 
quoiqu’il eut dtd regarde jusqu’alors comme le chef su
premę de 1’Eglise chrdtienne, et jęta ainsi, parmi la foule 
qui s’assemblait pour 1’eDtendre, de nombreuses semen- 
ces de troubles et de discordes. Ce n’dtait pas la premidre 
fois, d la vdrild, que de pareilles erreurs dtaient annon- 
cdes en Europę, et ddjd en Italie, en France et en Angle- 
terre, plus de cent ans auparayant, de semblables lenta-
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tives avaient eu lieu conlre 1’autoritd des papes; mais 
elles excildrent alors dans plnsieurs royaumes une grandę 
fermentation, et tous ceux qui embrasserent la doctrine 
de Luther reęurent le nom de luthdriens.

Quelques annćes plus tard, on vit paraitre en France 
un autre moine,nommdCalvin, qui annonęaa peu pres les 
memes choses que Luther avait dćjlt prechćes en Allema- 
gne; mais celui-la prćtendit en outre que c’dtait offenser 
Dieu que de le prier devant les images et les statues qui 
sontplacćes dans les ćglises. Beaucoup de Franęais de 
toutes les conditious, depuis les plus grands seigneurs du 
royaume jusqu’aux dernidres classes du peuple, suivi- 
rent Calvin, comme ailleurs on avait suivi Luther, et ces 
gens reęurent le nom de caWiuistes.

Enfin les lulhdriens d’AUemagne prirent la dćnomina- 
tion de protestants, parce qu’ils prolestdrent conlre un 
ddcret de 1’empereur et de la diele de Spire, et qu’ils en 
appelferent i  un concile genćral. On a aussi appelś protes- 
tanls les calyinistes de France, et enfin, on a compris 
sous cette ddnomination tous les prćtendus reformds. On 
dut employer contrę eux jusqu’a la violence, et le parle- 
ment condamna plusieurs protestants franęais au supplice 
du feu, comme heretiques, avec la meme rigueur que Fon 
avaitdćployćeautrefois contrę les Albigeois du Languedoc.

De leur cólć, les chrdtieus qui maintinrent la doctrine 
primitive de l’£glise de Jdstrs-Christ se distingudrent 
par lenom de catholiques, ce qui veut dire universels. 
Ceshdrćsies furentlacause des guerres cruelles qui suivi- 
rent, etauxquelles on a donnę le nomde guerres de religion.

A  prdsent, mes bons amis, lorsque vous retrouverez 
dans vos livres des histoires ou. certains personnages ou 
certains peuples sont dćsigues par le titre de protestants, 
vous vous rappellerez sans peine quels sont ceux que l’on 
nomme ainsi; et jo dois vous dire qu’il y a aujourd’hui 
des royaumes enliers qui out embrassć la doctrine de L u 
ther, e ld ’autres celle deCaW in; mais les persćcutious et 
les spoliations iniąues n’ont jamais pu y aneantir totale- 
nient la vraie foi.
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Lorsque le roi Henri I I  monta sur le tróne apres la 
mort de son pfere, il ful conlraint de sćvir comme lui 
contrę les protestanls, et fil meme bruler dans quelques 
villes du royaume plusieurs de ces miserables, qui trou- 
blaienl ouvertement la paix publique; inais ces rigueurs 
de la justice, au lieu d’effrayer les caNiuisles, ne fil que 
les enbardir parce qu’ils etaient alleches par l’appal de la 
rapine, et bientót le roi fut informe que, malgre sa de- 
fense, quelques-uns des principaux seigneurs de sa cour 
avaient euibrasse la nouveile religion.

Parmi ces seigneurs on distinguait Franęois de Coli- 
gni, baron d’Andelot, qui s’ćtait acquis a la guerre uue 
grandę repulation de courage et d’habilete. Le roi, qui 
l’aimaitacausedes servicesqu’il availrendusau royaume, 
ayanl appris qu’il s’ćtail prononce ouvertement en faveur 
des calvinistes, le fit appcler en sa presence, et lui or- 
donna de declarer si ce qu’on disait de lui etait vrai, sa- 
chant bien qu’un bomme tel que d’Andelot ćlait incapable 
de deguiser la verite : « Sire, lui repondit ce seigneur, 
mon corps, mes biens et ma vievous appartiennent; mais 
mon ame esl a Dieu, que je ue saurais trompcr, et j’aime 
mieux mourir que d’aller a la messe. »

Uue pareille rdponse, a laquelle le roi etait loiu de 
s’attendre, exeita en lui une si vive indiguation, que peu 
s’en fallut que d’Andelot ne la payat de sa lete; Henri se 
conlenta pourtanl de le bannir de sa presence, et lui de- 
fendit de reparaitre d la cour; mais le fier seigneur de- 
meura inebranlable dans ses sentiments,et les calvinisles, 
encouragfe par la fermete d’un personnage si considćra- 
ble, se montrerent plus hardis et plus entrepreuants.

« La cour, dit uu historien, n’avait point d’ennemi 
plus redoutable. Condd dtait plus ambitieux, plus entre- 
prenant, plus actif; Coligui dlait d’uue humeur plus posee, 
plus mesuree, plus capable d’elre chef d’un parti; a la 
veritd, aussi malheureux a la guerre que Condć, mais re- 
parant souyaut par sori habilete ce qui semblait irrepara- 
ble; plus dangereux aprbs une defaite que ses ennemis 
apres une yictoire: orać d’ailleurs d’autaut devertus que



des temps si orageux et 1’esprit de parli poim ient le per- 
metlre. »

Dans ce temps-la, la reine de France se nommait Calhe- 
rine de Mddicis. C’etait une princesse italienne qui avait 
beancoup d’esprit et de finesse; mais il elait bien rare 
qa’elle laissat Y o i r  ce qu’elle pensait, et le plus souveut 
c’ćtait a ceux qu’elle ddtestail le plus qu’e!le faisait le plus 
de caresses.

II y avait alors a la cour de Henri I I  deux princes dont 
tout le inonde Yanlait les lalents et 1’habiletd. Ces princes 
dtaienl freres, ils appartenaient a la maison de Lorraiue, 
qui lirait, disait-on, sou origine des derniers descendanls 
de Charlemagne, proscrits par Ilugues Capet, ainsi que 
je vous l’ai raconle dans le temps. Ł ’un se nommait le 
Cardinal de Lorraine, et 1’autre, Franęois, duc de Guise. 
Ce dernier avait batlu bien des fois les ennemis du ro i; ce 
fut meme lui qui repoussa i’empereur Charles-Quint, dont 
l’armće dtait entrde dans le royaume, et qui reprit anx 
Auglais la ville de Calais, qu’ils avaient toujours gardee 
depuis le temps de Philippe de Va!ois, c’esl-a-dire pen
dant plus de deux cents ans.

Le duc de Guise n’aimait point les proleslants, mais il 
ddleslait encore davantage Annę de Montmorency, connć- 
table de France et de i’une des plus illustres familles du 
royaume, dont i! elait jaloux a cause (fe la confiance saus 
bornes que le roi ue cessait de tćmoigner a ce noble viell— 
lard, qu’il se plaisait a consulter sur loutes ses affaires.

Montmorency dtait un homme sagę et d’une experience 
consommće, grand militaire, mais un peu plus soldat que 
generał, grand homme de cabinel, grand hnaucier, bon 
lravailleur, doue d’une memoire prodigieuse, d’un bon 
jugement, d’une fermetd indbranlable, et qui savait sur- 
monter les Yicissitudes de la fortunę: egalement courageux 
a la defaite et a la Yictoire, d’une droiture digne de sa 
probite, inYiolablement attache a l’Etat et a la religion, 
aussi tidele observateur de ses devoirs religieux dans les 
camps que dans les garnissons, capable de tout souffrir, 
mais iullexible dans ses resolutions; redoute par les per-
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sonnes de tout rang, parce qu’il n’usait pas de mćnage- 
ment pour les plus petites fau-tes; peut-etre un peu trop 
atlachć aux biens de la fortunę, mais sans prćjudice de sa 
probitć.

Malheureusement, dans une bataille Iivrde contrę les 
Espagnols, aupres de Saint-Quentin, le connćtable tomba 
au pouvoir des ennemis; et pendant qu’il ćtait leur pri- 
sonnier, le duc de Guise, qui ćtait beau, aimable, joli et 
surlout fort insinuant, se rendit si agreable au roi et b la 
reine, que l’un et l’autre lui accorderent toute leur con- 
Gance.

A lors cet habile courtisan, qui conuaissait les preven- 
tions du roi contrę les prolestants, lui representa le con- 
nćtable comme 1’espoir de ces derniers, parce que d’An- 
delot, dont il ćtait 1’oncle, avait publiąuement embrasse 
la doctrine de Calvin, et Gt naitre ainsi une telle indigna- 
tion dans 1’esprit de Henri contrę ceux qu’i! soupęonnait 
de fayoriser la nouyelle religion, que le roi, pour les 
ćcraser d’un seul coup, se rendit au parlement, d’ou, 
ayant fait arreler cinq magistrats qui professaient ouver- 
tement le calyanisme, il ordonna qu’on fit leur proces le 
plus promptement possible, youlant, dit-il, voir bruler de 
ses propres yeux Annę Dubourg, l’un d’entre eux, qu’il 
regardait comme le plus coupable de tous. Henri I I  n’ćlait 
sans doute pas ne meehant; mais son caractbre ćlail faible 
et irrćsolu, et ce defaut peut faire commeltre bien des 
mauvaises actions a un roi, surtout !orsqu’il est entourś 
de courtisans jaloux et perGdes, dont les vues ambitieuses 
sonl intdressdes a ne pas laisser la yćritd arriver jusqu’b 
lui.

Pendant ce meme temps de troubles civi!s, Henri Gt 
cdlćbrer a Paris des fetes splendides en 1’honneur du ma- 
riage d’Elisabeth de France, Gile du roi, avec le Gis de 
Charles-Quint, qui, en monlant sur le tróne d’Espagne, 
avait pris le nom de Philippe I I ; mais la joie de ces fetes 
se changea bientót en deuil gtindral, car dans un tournoi 
ou le roi youlut combattre lui-meme contrę un cheyalier 
nommź le sire de Montgommery, ce prince, ayant reęu



dans l’oeil un coup de lance, fut blessś si gri4vemenl, 
qu’il en mourut pea de jours aprćs.

SYNCHRONISMES DE LHISTOIRE MODERNE.
1561. Rćgne de Marie Ir'e n  Angleterre.

— Meurtre de JeanneGrey. (Hist. dAngleterre.)
1556. Abdication de Charles-Quint.

— Avenement de Philippe 11 en Espagne et de Ferdinand lar
h l’empire.

1558. Elisabetb parvient aa tróne (TAngleterre.
— Mort de Charles-Quint au couvent de Saint-Just.

1559. Mort de Gusiave Wasa.

LA CONJCRATION d ’a M B0ISE. 2 3 3

LA CONJURATION D’AMBOISE.
( Depuis l’an 1559 jusqu’k tan 1560.)

Henri I I  laissa ąuatre jeunes princes, dont les trois 
premiers ont rśgnd snccessivement sur la France. Le 
daupbin, qui n’avail que seize ans lorsque son p4re moa- 
rut, monla aussilól sur le tróne sonslenom deFranęoisII; 
et quoique son rćgue ait 4tć de courte durde, il est remar- 
ąnable par 1’importance des evćnements qui le signalbrent.

Le jeune roi avail une !r4s-mauvaise santć, et Catherine 
de Mddicis, dont le caractbre etait aussi ambitieux que 
celui da roi ślait indolent, gouverna le royaume sous son 
nom, ou plutót le laissa gouverner par les princes de Lor- 
raine, 4 l’exclusion da connćtable de Montmorency, auquel 
on conseilla, pour prixde ses anciens services, de se re- 
tirer dans ses terres et d’y demeurer. Celte ingratitude de 
la nouyelle cour indigna tout le monde, et surtout les pro- 
testants, qui depuis longtemps n’atlendaient que du con- 
netabie la fin des persecutions.

Ators les Guise se croyant tout permis, cessdrenl de 
garder aucun meuagement, et le Cardinal de Lorraine sur- 
lout ne mit plus de bornes 4 son orgueil et a 1’insolgnce 
de ses manićres. Dans un voyage que le ńouveau roi fil a 
son chateau de Fontainebleau, situe 4 peu de distance de



Paris, il se lrouva un si grand nombre de gens attirćs de 
toutes les provinces da royaume par 1’espoir d’obtenir des 
rćcompenses et des graces, que le Cardinal, poar les ćloi- 
gner, eut i’audace de faire planter une potence a la vue 
du chaleau, et de faire publier a son de trompe que toutes 
les personnes venues a la cour pour solliciter des faveurs 
eussent h sortir de la ville avant la lin da jour, sous peine 
d’etre pendues. Celte insolence, dont chacun reconnut 
1’auteur, indigna tellement ceux qu’elle alteignil, que cha- 
cun se retira dans sa province en maudissant le Cardinal; 
car les Franęais, en se voyant traites avec (ant de duretś, 
ne pouyaient ooblier qu’autrefois ils avaient ćtć les com- 
pagnons de leurs rois, mais que jamais ils n’ avaient ćtć 
leurs esclaves.

Si \ous avez lu 1’histoire -d’Angleterre, vous vous sou- 
venez sans doute encore de 1’infortunće Marie Stuart, 
reine d:Ecosse, que la mćchante Elisabeth lit mourir d’une 
maniere si cruelle; eh bien, cette pauvre Marie Stuart, 
qui ćtait tres-jeune dans le lemps dont je vous parle, 
avait ćtć amenće en France, lorsqu’eIle n’ćlait encore 
qu’une toule petite filie, pour y  etre ćlevće et devenir 
ensuite la femme de Franęois II,  qui, en efTet, la lit asseoir 
h cóte de lui sur son tróne ou elle se lit aimer de loul le 
monde par sa doucenr et la grace de ses manieres.

Marie Stuart ćtait nićce da duc de Guise par sa mere, 
mais comme elle ćtait alors trop jeune pour que Fon fil 
attention h elle, personne ne s’en occupail encore que pour 
louer sa jolie figurę et son agrćable conversation,

Or, yous saurcz, mes jeunes amis, que la puissante 
Catherine de Mćdicis, toul habile et spirituelle qu’elle 
ćtait, avait de grandes faiblesses dans 1’espril, et ajoutait 
foi a une infinite de choses ridicules, dont la seule raison 
aurait du la prćserver.

Dans ce lemps-lh, par exemple, on ne connaissait plus 
de magiciens, mais beaucoup de gens, mćme parmi ceux 
qui passaient pour etre instruils, s’imaginaient qu’on pou- 
vait lirę dans les ćtoiles tout ce qui devait arriver un jour; 
de sorte qu’au lieu de se faire dire, comme aulrefois, leur
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bornie ayenlure par des devineresses auxquelles on prd- 
senlait le ereux de sa main, les personnes crddules s’en 
jllaient trouyer de prdtendus astrologues, qni passaient 
leur vie a regarder les astres avec une Inneltc, comme 
s’ils pouvaienl devincr de cette faęon ce qui devait arriyer 
ici-bas.

La reine Catlierine croyait de trfes-bonne foi 4 1’astro- 
logie (c’est ainsi qae i’on nommait la science supposde des 
astrologues): elle n’aurait pas enlrepris la plus pelite af- 
faire sans consulter aopam ant un docteur pour lequel 
elle avait fail construire dans son hotel, qui eta i t situć a 
Paris, a 1’endroit ou s’eldve aujourd’hui la Halle au Bid, 
une haute colonne d’ou il pouvait observer les dloiles lout 
4 son aise.

Si quelqu’un aujourd'hui s’imaginail de scmblables 
choses, le simple bon sens de chacun en aurait bienlót fait 
justice, car il n’y a rien de si absnrde que de croire 4 des 
pratiąues aussi ridicnles; autant vaudrait, je vous assure, 
ajouter foi 4 ces conles de fdes ou l’on voil des hommes, 
par un coup de baguette, changds en oiscaux et en souris. 
Wais je dois vous faire observer 4 propos de cela, qu’il 
ne faut point confondre 1’astrologie, cette prdtendue 
science qui n’a jamais dld donnde 4 personne, puisqu’elle 
ne repose sur rien de raisonnable, avec 1’aslronomie, 
science ydritablc et sublime qui nous apprcnd 4 connaitrc 
les phdnomdnes cdlestes, et qui rend de grands services 4 
la gdographie et 4 la nayigalion.

En vous racontant la morl du brave cheyalier Bayard 
sous le regne de Franęois 1 ", je yous ai parld du connd- 
table de Bourbon, qui ayait alors le malheur de porter les 
armes contrę la France. Ce conndtable, qui dtait l’un des 
plus proehes parents de la familie des Yalois, dtait mort 
depuis Iongtemps; et pour le punir d’une faule dnorme, 
tous ses biens ayaient ete confisquds au profit du roi. De
puis cette dpoque, la familie de Bourbon, dont il dtait le 
chef, avait toujours dtd pauyre et mai reęue 4 la cour.

Sous le rdgne de Franęois II,  il exista plusieurs prin- 
ces de cette maison, et entre autres deux frdres, dont l’un
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se nommait Antoine de Bourbon, et Pautre, le prince de 
Condd. Tous deux avaient embrassć la religion et le parli 
des proteslants, et cette circonslance les avait rendus 
1’objet de la defiance du duc de Guise.

Antoine de Bourbon, malgre sa mauvaise fortunę, 
avait dpousd Jeanne d’AIbret, reine de Navarre et nidce 
de Henri I I ; aussi lui donnait-on le titre de roi de ce petit 
pays, qui, comme vons le savez sans doute, est situć au 
pied des Pyrćndes, d peu de dislance de Touiouse. II ne 
faudra point oublier le nom de ce roi et de cette reine, 
qui furent les parents de Henri IV ,  ce grand prince sur 
)equel j ’aurai plus tard bien des choses a vous raconter.

De temps d autre, le roi de Navarre venait au Louvre, 
ou il anrait du etre accueilli avee tous les egards dus & un 
rang illustre, puisqu’il ćtait le plus proche parent de 
Franęois II,  apriss les frbres de ce monarque; mais le Car
dinal de Lorraine et le duc de Guise faisaient tout ce qu’ils 
pouvaient pour qu’il se dćgouiat de la cour et n’y reparut 
plus; et Bourbon, dont le earactdre ćtait trop fler ou trop 
timide pour se plaindre, fut tentd bien des fois de quitter 
Paris et de n’y jamais revenir.

Le prince de Condć, son frere, dtait au conlraire au- 
dacieux et entreprenant. Indignć de 1’insolence des Guise, 
il se mit a la tete d’un complot qui avait pour objet d’en- 
lever le jeune roi a ces deux princes, et de les faire punir 
s<Svćrement pour avoir persdcute les proteslants et trompe 
la bonne foi du monarque. Un intrdpide avenlurier, 
nomme La Renaudie, fut charge de l’execution de ce coup 
audacieux.

Ce complot, que l’on nomme ordinairement la conju- 
ralion d’Amboise, parce que ce fut dans cette ville, ou la 
cour se trouvait alors, qu’il devait dtre mis d exdcution, 
manqua enlibrement par 1’adresse du duc de Guise. La 
Renaudie et un grand nombre de calvinistes qui ćtaient 
entrds dans la conjuration pćrirent les armes k la main, 
ou furent condamnes i  la peine capitale; et le prince de 
Condd lui-meme, que Fon accusa d’avoir voulu renverser 
le roi de son tróne, ce qui n’ćtait certainement pas vrai,
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allait subir le meme sort, si le jeune Franęois II,  dont la 
sanie etait chancelante depnis sa plus lendre enfance, ne 
fut mort daus ce moment meme, & peine age de dix-sept 
ans, et n’ayant connu, pour ainsi dire, que les embarras 
de la royautć a lravers toutes les inlrigues dont son regne 
avait śle rempli.

La reine Marie Stuart, se lrouvant ainsi sans mari, 
s’en retourna dans son royaume d’Ecosse, et lorsqu’elle 
mouta sur le vaisseau qui devait la ramener dans sa pa- 
trie, on dit que ses yeux se remplirent de larmes, \oyant 
pour la dernifere fois le rivage de France, comme si elle 
eut deja pressenti les malheurs dont elle de\ail plus tard 
devenir yictime.

SYNCURONISMES DE I. UISTOIRE MODERNE.
1560. Suitę du rśgne de Philippe II en Espagne et d’Elisabeth

en Angleterre.
1561. Retour de Marie Stuart en Ecosse.

LA SALNT-BARTHELEMY.
(Depuis Tan 1560 jusqu‘k Tan 1574.)

Charles IX ,  mes jeunes amis, dtait le second flis de 
Henri II, et il n’avait que dix ans lorsque, par la mort de 
son frisre Franęois, il se trouva roi de France, sous la 
regence de sa mere, Catherine de Mddicis.

Je vous ai deja raconlć Thistoire de plusieurs regnes 
enlićremenl remplis de guerres, de desastres et de cala- 
mites de touie espece, et pourtant celui de Charles I X  fut 
eneore plus funesle a la France que tous les maux qui 
avaient assailli le royaume dans le temps du roi Jean et 
de Charles V I.

Dans les guerres contrę les Anglais, ce n’ćtaient du 
moins que des etrangers qu’il fallail combattre et repous- 
ser, mais maintenaul c'etaieut des habitants des memes 
yilles, des voisins, des parenls menie, qui s’dgorgeaient
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les uns les autres. Ces malheurs effroyables sont ce que 
l ’on Domme une guerre civi!e, il n’y eut jamais pour uae 
rialion de flćau comparable i  celui-la.

Les protestants, conlenus sous Franęois I I  par le con- 
seil des Guise, mais enhardis par 1’audace du prince de 
Condd et de 1’amiral de Coligni, frerc aind du rebelie 
d’Andelol, qui s’etaient mis 4 leur tete, se concerlżrent 
ensemble sur les mesures qu’ils devaient prendre pour 
faire naitre le triomphe du parli protestant. Avant qu’ils 
se sśparassent, ils avaieut arretd le plan d’une conspira- 
tion dont le but etait de renverser les Guise.

Celle conjuralion leur eut infailliblement attirć de non- 
vel!es mesures de rigueur, comme ils l’avaienl justemenl 
mćritć, s’il n’y avail eu dans ce temps aupres de la reine 
Catherine un homme de leur tramę, aussi habile qu’hypo- 
crite, qui caehail son indiffdrence religieuse sous les de- 
hors du catholicisme, et qui par ses intrigues sutoblenir 
l’ddit de Romorantin, le premier qui fut rendu en favcur 
des protestants, et qui deyint le principe de toutes leurs 
enlreprises subsdquenles. II semble qu’ils auraient du se 
contenter d’etre mieux iraites qu’auparavant; mais, enhar
dis par ces concessions, ils ne songferent plus qu’a en pro- 
flter pour obtenir de nouveaux avanlages, et des qu’ils ne 
furent plus inąuićtes, ils devinrenl mutins et rebelles, 
preuve śvidente, mes enfanls, qu’ils ne yisaient qu’b bou- 
leyerser 1’Etat et 4 ddtruire la religion calholiąue pour 
s’enricbir de ses dćpouilles. Sous pretexte que les Guise, 
ayant rduni des troupes, ayaient enleyd le jeune roi et sa 
mbre du chaleau de Fontainebleau, ou ils s’ćtaient re- 
lirds, pour les ramener 4 Paris, le prince de Condd et 
1’amiral de Coligni assemblbrent des armees de calyi- 
nistes, et marchirent contrę les troupes royales; et 
chaque jour le royaume fut ensanglanld par de cruels com- 
bats, ou pdrirent de part et d’aulre un grand nombre de 
Franęais.

A iors, comme aux mauvais jours de la monarchie, 
D ieu parut ayoir entierement abandonnd la France; le
sang eoula de tous cótds; les laboureurs, les citoyens des
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vil)es, dćsertferent leurs maisons pour prendre les armes, 
et personnc ne se trouva plus & 1’abri de ia ragę des 
huguenots.

Dans ce moment ou les partis dtaient acharnes l’un 
contrę 1’autre, il ne s’agissait plus que d’entrainer totale- 
ment le conndtable, qui flottait encore entre ce qu’il 
croyait son interet, celui de ses tiaisons de familie, et 
rattachemeut sincere qu’il avait pour la religion calho- 
!ique. lis auraient compldtement rćussi, si, au moment ou 
le duc de Monlmorency fit ses prdparatifs de ddpart, le 
jeune roi ne !’eut fait venir dans ses appartements, et ne 
lui eut enjoint, au nom du salut de l’Etat, de rester auprds 
de lui, ce qui fut ecoutd par le vieillard, qui prouva sa 
fidćlitd dans celte rencontre, et le complot avorta. Le 
malheureux de Monlmorency, qui avait traversć quatre 
rdgnes, le roi de Navarre, le prince de Condd, pćrirent 
dans desbatailles; etFranęois de Guise, cc chef intrćpide 
qui avait dlć 1’appui principal de l’Etat, fut assassind par 
un gentilhomme nommć Poltrot, au moment ou il assid- 
geait Orldans, ville qui ćtait devenue le point de rallie- 
ment des calvinistes.

Ce seigneur mourul comme il avait vścu, en hdros et 
en chrdlien, et sa mort fut comme le signal des malheurs 
qui me restent & conter.

Poltrot, selon toute apparence, avait ćtd conduit a 
commettre ce crime par quelque ennemi acharnd du duc 
de Guise, et on dit meme qu’il nomma plus tard 1’amiral 
de Coligni. Quoi qu’il en soit, la manićre dont celui-ci 
s’en ddfendit ne servit qu’a confirmer la rćalitd de ce 
soupęon.

On connait les paroles sublimes que le duc de Guise a 
prononcees au sidge de Rouen, quand il laissa aller un 
homme qui avait dtd envoyd pour 1’assassiner, et qui lui 
alleguait les motifs de religion pour excuser son crime : 
« Si votre religion, lui dit-il, vous apprend i  tuer celui 
qui ne vous a jamais offensć, la mienne m’ordonne de vous 
pardonner, etjugez parła laąuelle des deux religions esl 
la meilleure. »
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Le duc de Guise, en parlant ainsi, mes enfants, s’ćlait 
montrd vrai chrdlien et excel!ent calholique, car nous ne 
pouvons riełi faire qui soit plus agreable i  Dieu que de 
pardonner a nos ennemis le mai qu’ils nous oni fait.

De tant de chefs qui avaient soulenu 1’Etal, il ne res- 
tait plus que le Cardinal de Łorraine et l’amiral de Coli- 
gni, et ces deux hommes continuaient d’elre les souliens 
indbranlablcs des huguenots. Mais Franęois de Guise, 
en mourant, avait laisse un lils nomrne Ilenri, qui, 
apres avoir pris le titre de son pere, manifestu bientót 
un caractdre aussi ferme et aussi courageux que celui de 
toute sa familie. On l’avail surnommd le Balafre, a cause 
d’une blessure qu’il avait reęue au visage dans une ba- 
taille, et dont il porta toute sa vie la cicatrice apparente.

A  cóld de ce prince, qui, presque enfant encore, annon- 
ęait ddja qu’il deviendrait un jour le glorieux defenseur 
de la foi et de la patrie, on voyait un autre jeune homtne 
elevd dans le calvinisme pour en devenir un des plus 
chauds partisans: c’dlait Henri, roi de Navarre, flis d’An- 
toine de Bourbon et de Jeanne d’Albret. Sa mdre, protes- 
tanle outrde et femme d’une grandę dnergie, lui avail in- 
spird tous les prejugds du protestantisme, et les regards 
des caWinistes se tournaieut vers lui quoiqu’il n’eut en
core que dix-sept ans, parce qu’il dlait le seul heritier de 
cette familie de Bourbon, dont les chefs ayaienl peri pour 
la ddfense du parli caWiniste. Calherine de Mddicis com- 
pritdebonneheuretoutcequ’elleauraita craindre d’un pa- 
reil jeune hotnme, s’ii se ddclarait son ennemi et celui de 
ses enfants. Elle lui offrit la main de Marguerite de Valois, 
soeur de Charles IX ,  princesse d’une beaute remarquable, 
et Henri demanda 1’agrdment de sa mdre, a qui Ton 
assura que ce mariage pouvait contribuer au succds de 
son parli.

L ’amiral de Coligni crut aussi entreyoir dans cette union 
un grand appui des huguenots, et il se rendil h Paris, ou 
Charles I X  le reęut avec les dgards dus a son rang et a 
son age avancd. Ce prince 1’appela son pere, lui accorda 
toutes les fayeurs qu’il pouyail ddsirer pour sa familie et
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pour ses amis et Ie eombla de toutes sortes de prdsenls. 
L’alldgresse devint gćnćrale dans Ie royaume, parce qu’on 
crnt J la rćconciliation. Les Guise seuls se naonlraient in- 
ąuiets, parce qu’ils connaissaient les dangers de toules ces 
concessious faites aux hśrćtiąaes.

Les noces du jeune Henri avecMarguerile de Va!ois 
dlaient pres de se conclure, lorsqne la reine Jeanne d’A I-  
bret, atteinte d’on mai subit, vint a monrir en peu d’in- 
stants enlre les bras de son flis inconsolable. Le bruil se 
rdpandit qu’elle avait dtd empoisonnće par quelqne odiense 
Irahison, mais il fut prouve que la mort de la reine de 
Nayarre btait naturelle. Le roi de Nayarre perdit ainsi sa 
tendre mere et son conseil pour toutes ses enlreprises.

Cependant Coligni se montrait ce qu’il dlait, un parti- 
san d’intrigues et de complots, un conseiller perfide, un 
sujet ambitieux. II savait que le roi ćtait jaloux du duc 
d’Anjou, son frbre; qu’il s’etait montrś queIquefois impa- 
tient du joug que Catherine continuait de lui imposer : il 
profita de ces dispositions du flis et de la faveur dont il 
jouissait aupres de lui pour 1’aigrir encore dayantage con
trę sa mbre et s’efforcer de la detruire entibrement dans 
son esprit; aussi la reine et le duc d’Anjou ne tardbrent 
pas de s’apercevoir qu’il s’opśrait en lui un grand chan- 
gement a leur dgard. La conduite toute nouvelle de son 
flis et les avis qu’elle reeevait des courtisans entierement 
ddvoućs i  sa personne, et qui 1’assuraieut quesi elle tar- 
dait h frapper que!que grand coup, ce prince allait lui 
dchapper pour se jeter dans les bras des religionnaires 
avaient accru ses alarmes; puis une scfene affreuse qui 
yenait de se passer entre Charles I X  et son frere, et que 
celui-ci vint lui conter h 1’inslant raenoe, acheva de la dś- 
cider; et elle se resolut a montrer enfin ce qu’elle sayait 
faire.

Elle jugea k propos de comniencer par une explication 
particuliire avec son‘fils, et elle sut se mdnager uneen- 
treyue dont aucun courtisan ne se douta. Elle saisit un 
moment ou ceux qui 1’entouraient se dispersbrent. Elle 
parła si fortement au coeur et a 1’esprit de son flis, qu’il
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laissa apercevoir un trouble et des faiblesses dont 1’adroite 
Catherine ne manąua point de profiler. A lors elle feignit 
nn mdcontentemerit que rien ne pnt apaiser, et elle ąuitla 
brusquement l’appariemerit du roi pour se retirer dans 
one maison voisine. Le roi se preeipita sur ses pas, et la 
lrouva entourde du duc d’Anjou et de ses eonseillers les 
plus intimes. C’est la qu’on lui fil  enlendre les plus mor- 
lelles accusalions contrę les caWinistes. Cependant cetle 
scdne n’avail dte arrangdc par Callierine que pour prdpa- 
rer son flis au coup bardi qu’elle elait ddciddede frapper: 
car il avail dtd d’avance resolu enlre elle et le duc d’An- 
jou de se ddfaire de Pamiral. M me de Nemours, la veuve 
du duc de Guise assassine devant Orleans, ful misę dans 
la confidence, et elle pręta le chaleau de Vilaine, ou lout 
ful prdpard. C ’est en y passant que Pamiral, revenant 4 
pied du Louvre a sa maison, ful frappd d’un coup d’arque- 
buse qu’on lui lira de cetle maison, et par une fenetre 
recouverte d’un rideau. L ’arme dtait chargee de deux 
balles dont une lui emporta Pindex de la main droite, et 
Pautre le blessa au cótd 4 la liauteur du coude. Le meur- 
trier dchappa a toutes les recherches; et Coligni, toni 
sanglant, quoique sa blessure ne ful point mortelle, fut 
reportd chez lui par ses domestiques. A  la nouvelle de 
cet attentat, Charles I X  se hala de se rendre avec sa 
mdre auprćs du lit du blessd; il lui promil d’en faire 
punir sdyćrement les auteurs, quels qu’ils fussent, et 
parvint ainsi a rendre un peu de contiance 4 Pesprit des 
caWinistes.

Dans ces trisles circonstances, les noces de Henri de 
Navarre et de Marguerite de Yalois venaient d’etre celd- 
brdes, et ce pririce ćtait devenu le beau-frere de Char
les IX ,  qui lui tdmoigna beaucoup d’amilib; a la veritd, 
Henri dtait si aimable, que la reine Catherine voulait 
toujours Pavoir aupres d’elle, 4 cause de sa gentillesse, 
disait-elle, mais, en effet, afin que personne ne trouyat 
moyen de Pavertir de ce qui se prdparait contrę les pro- 
testants.

II y avait 4 peine quelques jours que le roi de Nayarre
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dtait le mari de Marguerite, lorsąue yers le milieu de la 
nuit, on entendit retentir dans toul Paris la cloche d’a- 
larme de 1’dglise Saint-Germain l’Auxerrois, qui existe 
encore auprds du Louvre, et bientót apres celledu palais 
de la Citd, que Ton ne sonnait jamais que pour annoncer 
la naissance ou la mort des rois et des princes de leur fa
milie.

A  ce signal, des bandes d’hommes armćs, se rśpandant 
dans les rues de celte grandę vilie, dgorgerent tous les 
caWinistes qu’ils purent alteindre, et on les jetait ensuite 
dans la rividre. -

Dds qne le tocsin s’ćlaitfait entendre, le duc de Guise, 
4 la lete d’une troupe armde, s’dlait rendu a la demeure 
de 1’amiral Coligni, qui, rćyeille par le bruit qui se 
faisait dans la maison, dont on ayait enfonce la porte et 
a#ommś les gardes, ćtait sorti de son lit et s’dtait cou- 
vert d’une robę de chambre. Ge yieillard, qui ayait af- 
fronld la mort dans cent batailles, renyoya quelqnes fidfe- 
les serviteursqni youlaient le defendre jusqu’4 leur dernier 
soupir, et s’avanęa seul au deyant de ses meurtriers, dont 
il yoyait, 4 la lueur des torches, briller les ćpćes et les 
poignards.

Un d’eux, nommć La Besme, entra le premier armć 
d’un large bpieu; il 1’enfonęa presque aussitot dans la 
poitrine de Colign i, et le noble amiral tomba baignć dans 
son sang; son corps fut jelć par une fenetre, et abandonnć 
ensuite 4 la populace.

Je ne vous dirai pas toutes les horreurs qui se commi- 
rent a Paris pendant cette nuit fatale, et je suis ddjd bien 
fachd d’ayoir dtć obligd de vous raconter ces scdnes affreu- 
ses, que l’on nomme les massacres de la Saint-Barthć- 
lemy, parce qu’elles eurenl lieu, en effet, le jour de la 
fete de ce saint. Cc jour est tristement cćldbre dans l’his- 
toire, et les dyenements qu’il rappelle seront toujours 
pour la France un souyenir de deuil.

Qu’on repasse maintenanl lont ce qui a prścddd, et l’on 
y cberchera yainement la moindre tracę du fanatisme reli- 
ligieux, si ce u’est dans quelques agents subalternes de
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ces massacres, dont les chefs ćtaient si loin d’approuver 
la fnrie que, par toutes sortes de moyens, il essaydrent 
d’en arreler les excds. Qui ne sail ąuelle dlait la religion 
de Catherine, qui conęul la premiere pensde de ces assas- 
sinats, et quels sont les moyens qu’elle employa pour en- 
trainer i  frapper un tel coup le flis dont elle connaissait 
si bien le caractdre, et dont elle sayait si adroitement 
maitriser et diriger toutes les affectionst Elle lui montra 
les parlis en prdsence, la guerre civile sur le point d’dcla- 
ler, sa couronne prete 4 lui dcbapper, ses jours menacds, 
les rebelles 1’assidgeant dej& dans son propre palais; et, 
ii vrai dire, le tableau n’etait pas chargd. Le roi Charles 
crut n’exercer ici qu’un acte de justiee dans des formes 
extraordinaires, parce que le danger etait devenu immi- 
nent. 11 ne youlait que la morl des chefs et des factieux : 
il eut meme beaucoup de peine i  y consentir; et comm*il 
le declara lui-meme plus d’une fois a sa soeur Marguerite, 
si on ne lui eut fait entendre qu’il y allait de sa me et de 
son Etat, il ne 1’eńtjamais fait.

Cette aclion n’en est pas moins horrible, mes enfants, 
contraire aux maximes de l’Evangile, aux lois d’dquitd, 
de douceur, d’humanild, qu’il a inlroduiles au milieudes 
socidlds qui vivent sous son empire.

De ce que le massacre de la Saint-Barthdlemy n’a point 
dtd prdmddild, il s’ensuit que la proscription n’a pu regar- 
der que Paris et qu’elle ne s’dlendait point au dęli. Tou
tes les circonstances prouyent que les courriers du roi, 
expddids pour les provinces, loin de porter des ordres 
aussi atroces, dlaient rdellement charges d’inslructions 
toutes contraires ; ensuile la lettre du vicomte d’Ortds, 
commandant de Bayonne, et celle de la reinea Strozie 
sont iHvraisemblables, et on a ddmontrd leur fausseld. 
Enfln,mes enfants, les protestants eux-memes fournissent 
la preuveque lesmassacres qui eurent lieu dans plusieurs 
villes et apres la nouvelle reęue de ceux de Paris ne doi- 
vent etre atlribufe qu’i  la haine et a 1’esprit de rdaction 
des catholiques,qui avaienl souffert tani de maux suseilds 
par les protestants, et qu’i  1’anafchie complete qui rd-
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gnait vers ce temps. Ge fut principalement dans les villes 
qai avaient ćtć !e plus maltraitdes par les caWinistes que 
secommirent les meurtres, et la voix des chefs n’y dlait 
plus dcoutde. Enfin les dales de ces diverses exśeutions 
combindes entre elles dśtruisent jusqu’au moindre soup- 
ęon d’un dessein concerld longtemps a l’avance.

Charles I X  ne survdcut pas longtemps 4 ce terrible 
dvdnement; il tomba dans une maladie de langueur qui le 
conduisit en peu de mois au tombeau.

On dit que, a ses derniers moments, ce malheureux 
prince ne cessail de demander pardon 4 Dieu de tous les 
mauxdont i ls ’dtail rendu complice, et en expirant il ver— 
sait eneore les iarmes du plus amer repentir.

SYNCBRONISMES DE LHISTOIRE MODERNE.
1661. Mort de 1'empereur Ferdinand J“ .

— Maximilien II lui succede.
1B65. Troubles eivils et religteux en Ecosse.
1567. Troubles des Pays-Bas.— Guerre contrę les protestants.

— Le duc d'Albe.
1568. Mort de Finfant don Carlos. ^
1570. Bataille de Lepante, gagnee sur los Ottomans par don

Juan d’Autriche.
1571. Revolte des Mores d'Andalousie.
1572. Insurrection des Pays-Bas.

LA LIGUE.
(Depuis 1’an 1574 jusqu’4 Fan 1587.)

Jusqu’4 prśsent, mes jeunes amis, yous avez vu qu’en 
France laroyautćdtait hdrćditaire, c’est-4-dire que chaque 
roi transmeltait sa couronne a son flis aind ou 4 son plus 
proche parent comme un hdritage; mais il n’en elait pas de 
meme autrefois dans tous les royaumes de 1’Europe, et en 
Pologne particulidremeut, l’nn des Etats du nord de celle 
partie dum onde; la royautd dtait ślectiye, ce qui veut 
dire qu’apr4s la mort de chaque monarque, ses parenls ne 
regnaient point apres lui, et que la nalion pouvait appe-
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ler au tróne un prinee qui ne lut pas menie de la fam ilie  
royale.

Le troisi^me flis de Henri IF, qui avail nom Henri,duc 
d’Anjou, avait dtć appelś par les Polonais k rdgner sur 
leur pays, pendant que Charles FX vivait encore; mais 
dós que Henri eut appris que son fróre venait de mourir, 
il quitta secretement la Pologne et revint en loute hate en 
France, ou il monta sur le tróne : ce nouveau roi pril le 
nom de Henri I I I.

La  France ótait encore consternśe des malheurs des 
deux derniers rógnes, et cependant rien n’annonęait que 
des jours plus tranquilles dussent sncceder a tant de mi- 
sóres. Les calvinistes qui avaient ethappś aux massacres 
de la Saint-Barthelemytournaientleurs espórances vers le 
roi de Navarre, et ne nourrissaient plus que des projels 
de vengeance; landis que de son cóló Henri le Ba- 
lafrć, enhardi par la defaite de ses ennemis et la morl de 
Coligni, ćlail devenu si arrogant, que la reine Calherine 
elle-meme redoutait plus que jamais son audace et son 
insolence.

Pendant ce temps, Henri I I I ,  au lieu de dćlourner le 
nouvel orage qui se formait sur le royaume, s’entourait 
dejeunes seigneurs brillantset spirituels, qui ne revaient 
que fetes, plaisirs et combals; le peuple pouvait les yoir 
il toute heure du jour, dans les salles basses du Louvre, 
s’exercer k toutes sortes de jeux d’adresse et de force, 
manier des Ćpćes et des poignards, franchir Idgórement 
les barrióres, et ćcouter avec avidiló les recits des guer- 
res et des batailles qui avaient ensanglantó les dernióres 
annćes.

AulrefoisDuguescIin et Bayardse faisaient aussi racon- 
ter, dans leur premióre jeunesse, les faits d'armes des 
anciens chevaliers,et se disposaient ainsi ii les surpasser 
encore par leur vaillance : mais ces nobles guerriers ne 
connaissaient point d’autres ennemis que ceux du roi et du 
pays. D u  temps de Henri I I I ,  au contraire, c’dtait contrę 
d’autres Franęais que tous ces prdparatifs de guerre 
ótaient diriges, et il n’etait pas difBcile de prevoir que
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daulres dćsastres aliaient encore assaiiiir le royaume.
Sa vie scandaleuse et debauchće permit aux huguenots 

de se rallier et de reprendre une allitude menaęante pour 
1’Etat, et il fallut bien les combatlre pour les reduire a 
1’obeissance.

Le nouveau roi avait choisi, parmi les jeunes gens de 
sa cour, les plus beaux et les plus aimables pour former 
sa suitę etsa compagnie journaliere; ces jeunes seigneurs 
se faisaient remarąuer par leurs toąues ćlegantes, leurs 
hautes collerettes du travail le plus merveilleux, et la ri- 
chesse de leurs habits, toutbrillants d’or et de pierreries: 
on les nommait les mignons du roi, parce qu’il semblait 
les aimer de loute son ame, et ne pouvait se passer d’eux 
un instant. II eloignait de sa cour pour leur plaire les 
personnes raisonuables, et ne voulait rien voir que par 
leurs yeux. Malheureusement, parmi ces favoris, il n’y 
en ayaitpas un seul qui put lui donner un bon conseil; au 
lieu de s’occuper de choses serieuses, chacun d’eux ne 
songeait qu’a inventer chaque jour de nouveaux divertis- 
sements; mais une pareille vie ne leur porta point bon- 
heur, et ils pćrirent tous misdrablement.

Dans ce lemps-lb il se forma en France, b 1’instigation 
des partisans du duc de Guise, une association dont la 
dćfense de la religion catholique fut le prdlexte, et qui 
s’dl.endit bientót dans toutes les provinces du royaume; 
cette association, qui se composait de seigneurs, de 
prelres, de bourgeois et de gens de tonte espćce, avait 
pour but d’aballre entibrement la religion protestante en 
France, et elle prit le nom de la Ligue.

Le Balafrć s’dtait flattd de devenir le chef de cette 
ligue, car alors il eut ćtć plus puissant que le roi lui- 
meme, et aurait pu facilement se mettre a sa place; mais 
Henri I I I  fut averti b temps du danger qu’il courait si ce 
prince turbulent acqućrait tant d’autorild. II convoqua les 
ślats-gdndraux du royaume b Blois, qui est une ville 
situee entre Orldans et Tours, sur les bords de la L o ire ; 
et lorsqu’ils furent assemblćs, le roi ddclara hautement
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qu’il yonlail etre Iui-meme la chef de la Ligue, el ne point 
souffrir qu’ancun autre le fut.

Le duc de Goise fut bien diconcerld lorsqu’il entendit 
ces paroles du roi, lui qui n’avait formi la Ligue que 
pour la diriger ii son g r i;  il feignit pourtanł de se sou- 
mellre aux volontes de H enri; mais, en secret, ii ne cessait 
de murmurer, d’accueillir les mecontents, et de mai 
parler de ce prince toutes les fois qu’il en lrouvait Pocca- 
sion.

Cependant le roi dc Navarre, qui ćtait protestant, 
comme vous savez, s’aperęut bientól qn’il n’dtait plus en 
suretd au milieu de Paris, ou les amis du duc dc Guisene 
cessaient d’exciter le pcuple contrę ceux qui professaient 
sa religion; et un jour, sous prśtexte d’une partie de 
chasse, il s’ichappa de la cour, et fut reęu il bras ouverls 
par les caWinistes, qui connaissaient son courage et sa 
loyautd.

A lors on vit se rallumer ces ddplorables guerres civiles 
qui avaient dija fait couler tant de sang franęais. 
Henri I I I  aimait beaucoup son beau-frere le roi de Na- 
varre, et il aurail bien voulu ne pas etre obligćde prendre 
les armes contrę cet aimablc prince; mais les ligueurs 
ćtaienl lii qui le pressaient de toutes parts; et quoiqu’il 
fut leur chef, il n’etait plus mailre de resister a leurs 
volontis.

II fallul donc enfln que Henri ordonnat h Pun de ses 
mignons, qui se nommait le duc de Joyeuse, jeune homme 
plus accoutumś a la vie molle de la cour qu’aux fatigues 
de la guerre, de conduire une armśe contrę le roi de 
Navarre. Joyeuse nemanquaitcerlainement pas de courage, 
mais il avait encore plus de prćsomplion que de valeur ; 
et d is qu’il vit les protestants qui itaienl beaucoup moins 
nombreux que ses soldats, il sMmagina qu’il lui serait 
facile de les mettre en fuite; mais vous allez^yoir com- 
bien il se trompait.

L ’armde de Joyeuse itait toute brillante d’or et de 
parures; celle du roi de Navarre, au contraire, n’avait 
que des vieux habits et des armes presque ro u illie s;

2 4 8
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mais elle se composait de ctaefs et de soldats calyinistes 
exerces a la guerre, qui se souvcnaient de la Saint-Bar- 
thćleiny et brulaienl d’en tirer vengeance.

Lorsąue les deux arrndes se renconlrfcrent aupres d’un 
yillage nommś Coutras, le roi de Nayarre ne put s’em- 
pecher, avant d'en venir aux maiDs, de deplorer & liaute 
voix les nialhenrsde ces guerres civiles, qui armaient ainsi 
les amis contrę les amis, et les frćres contrę leurs propres 
freres; il plaignit le sort de la France, & qui la yictoire 
devait etre fatale de quelque cótó qu’elle penchat, et prit 
Dieu a temoin qu’il aurait vouIu dyiter un aussi affreux 
combat.

Dans ce moment, unamide ce prince, nommć Mornay, 
vint trouyer le jeune roi et lui rappela qu’il s’dlait rendu 
coupable d’une faule qui avait portd le trouble dans une 
honnete familie 4 laquelie il devait une rćparation pu- 
blique, avant de combaltre, puisqu’il pouyait etre lud 
dans la bataille.

Le roi fut touchć de cette remontrance, et comme il 
savait que l’on ne doit pas etre honteux de reparer une 
faule que l’on n’a pas eu bonie de commetlre, il lit aus- 
sitót ce que Mornay lui ayait demande, en disant loul haut 
qu’on ne pouyait trop s’humilier deyant Dieu, ni trop 
braver les hommes.

II y eut dans cet endroit une grandę bataille, qui coula 
la vie 4 bien des soldats de part et d’aulre; la yictoire 
demeura au roi de Nayarre; et Joyeuse, ne youlant pas 
suryiyre 4 sa defaite, se jęta au milieu des bataillons 
ennemis, ou il perit, en combattant yaillamment.

On ne saurait exprimer quelle fut la douleur du roi de 
Nayarre, lorsqu’il yit ce champ de bataille couyert de 
morls et de mourants, qui ćtaient tous Franęais; il fit 
enterrer honorablemenl ceux qui avaient cessd de vivre, 
et ordonna qu’on prit soin des blessćs, dont il sauya un 
grand nombre. Ce prince n’avait alors que vingt-deux ans, 
et il annonęait ddj4 ce qu’il serait un jour sous le nom de 
Henri IV .

Je dois yous faire remarquer, 4 1’occasion de la mort



de Joyeuse, que ce jeune imprudent fut le seul des 
mignons de Henri I I I  qui trouva nne fln honorable sur le 
champ de bataille; tous les autres favoris de ce prince 
pćrirentdans dcmisćrables querelles, ou ils faisaient pa
radę d’uncourageinutileetfuneste, et le roi leur fit ćlever 
dans une śglise de Paris de maguifiques tombeaux de 
niarbre blanc, qui furenl brisds par la populace pendant 
les óyćnements que je vous raeonlerai tout a 1’heure.
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SYNCHROMSMES DE L HISTOIRE MODER.NE.
1574. Suitę da regne de Philippe II en Espagne.
1576. Avenement de Rodolphe II au tróne imperial.
1578. Mort du roi Sebastien de Portugal en Afriąue.
1580. Conąuete de ce royaume par le due dAlbe.

— Meurtre des comtes de Horn et d’Egmont dans les Pays- 
Bas.

1581. Etablissement des Provinces-Unies de Hollande.
1583. Fondation de l'Etat de Virginie dans l'Amerique septen-

trionale, par Walter Raleigh.
1584. Assassinat du prince d’Orange.
1587. Mort de Marie Stuart b Fotheringay. (Histoire d’Angle- 

terre.)

LA JOURNEE DES BARRICADES.
(Depuis l’an 1587 jusqu'b Fan 1589.)

Pendant ce temps, il se passait ii Paris d’dtranges 
choses; Henri I I I  s’dtait brouillć avec le Balafre, queles 
ligueurs voulaient mettre sur le tróne de France, quoi- 
qu’il n’y eut aucun droit, et que)ques-uns de ces rebelles 
parlaient menie deja de couperles cheveux au roi, et de le 
jeter dans un cloilre, comme cela s’ótait vu du temps de 
Charles Martel et des rois faineants.

La  ville de Paris, mes jeanes amis, ótait alors divisóe 
en seize quartiers, k la tele de chacun desquels se trou- 
\aient un pareil nombre de magistrats choisis par le peu- 
ple, qui, dans les circonstances grayes, se róunissaienten 
une seule assemblee nommee le conseil des Seize, pour



dślibćrer sur cequ’il convenaitde faire. Or, ces magistrats, 
que les ligueurs avaient eu soin de choisir parmi leurs 
chefs les plus audacieux, etaient tous dćvoućs au due de 
Guise, et ils avaient resolu, pour en finir d’un seul coup, 
d’enlever le roi dans une des promenades qu’il faisait sou- 
vent autour de Paris, et de le plonger dans quelque 
prison, ou il obtiendrait, pour toute grace, de finir ses 
jours.

Henri I I I ,  averti a temps de ce complot, sut en prć- 
venir l’exdcution en ne se monlrant plus qu’entoure d’une 
gardę nombreuse, que les ligueurs n’osbrent point atta- 
quer; mais le lendemain, il fut informe qu’un nouveau 
complot ćtait forrnć pour le surprendre dans son palais 
du Louvre, et Pen arracher de vrve force. On lui fit sa- 
voir en meme temps que le duc de Guise n’ćtait plus qu’«i 
quelques lieues de Paris, ou sa prdsence devait donner 
le signal d’uu soulfevement gdndral.

Le roi, fort embarrassć dans cette circonstance, et ne 
sachant de qui prendre conseil, car il ne voyait autour 
de lui que des amis incerlains ou des ennemis secrets, 
rćsolut de mander a Paris un corps de troupes dtrangź- 
res, mais fidćles, pour se meltre 4 1’abri de toute insulte. 
Au meme instant, il ćcrivit au Balafrś pour lui interdire 
Pentrśe de la capitale; mais lorsqu’il fallul lui faire par- 
venir cette letlre, on ne put expćdier le courrier qui de- 
vait la porter a son adresse, parce qu’i! ne se lrouva pas 
dans les coffres du roi vingt-cinq ćcus pour payer les frais 
de son voyage. Vous pouvez juger par 1& combien il fal- 
lait dans ce temps que le royaume fut misdrable, pour 
que le roi de France n’eut pas a sa disposition une somme 
si modique.

Sur ces enlrefaites, le duc de Guise avait continud son 
voyage, et, incapable d’aucune crainte, ilvenait d’cntrer 
4 cbeval dans Paris, accompagnć de septdomestiques seu- 
lement, bien cerlain que, dfes qu’il paraitrait, le peuple se 
porterait en foule sur son passage. En  effet, 4 peine la 
nouvelle de son arriv^e fut-elle rćpandue, qu’il se trouva 
entouró d’une arm^e de trenie mille hommes au moins,
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qui le saluaient de mille acclamations, el dotit quelques- 
uus, dans leur eulhousiasme, se mettaient a genous de- 
vant lui et baisaienl le bas de scs yetemenls. Ce ful suivi 
de cette foule immense qu’il osa se presenter au Louvre, 
ou le roi lui reprocha faiblement sa desobeissance; raais 
un avis secret 1’ayant prevenu qu’on eu voulait a sa vie, 
il sortit precipilamment du palais, et se relira dans sod 
hotel, ou le peuple en armes resolul de veiller a sa 
sureló.

Mais voila que, a la pointę du jour, le bruit s’śtant re- 
pandu tout a coup que les troupes elrangeres que le roi 
avait mandees venaient d’entrer a Paris, on vit en un 
instant, au son du tocsin des óglises, se tendre dans tou- 
tes les rues les ehaines qu’Elienne Marcel y avait fait 
placer aulrefois, et bientól s’elever, a 1’enlree de chaąue 
rue, des monceaux de meubles, de tonneaux et de plan- 
clies de toute espece, qui les fermerent entikrement. Ce 
fut la ce qu’on nomma des barricades, et c’est ce qui a 
donnć son nom i  cette journee, ou Henri I I I,  bientól res- 
serró dans le Louvre, fut róduit en quelques heures a s’ó- 
cbapper furtivement de Paris pour ne pas tomber entre 
les mains des ligueurs. II abandonna ainsi sa capitale au 
duc de Guise, qui usa noblement de sa yictoire, en arra- 
chant des mains de la popuiace les soldats de Henri 
qu’elle voulait ógorger.

Cependant un tel excós d’insolence ótaient devenu in- 
supportable, et Henri I I I ,  ne pouvant plus rentrer dans 
Paris, ou le parli des Seize ólait triomphant, convoqua 
une seconde fois a Blois les ótats-generaux du royaume, 
ou il vit accourir une foule de seigneurs et de bourgeois, 
effrayós de 1’audace des ligueurs; mais parmi cette assem- 
blee on ne comptait qu’un petit nombre d’hommes assez 
courageux pour se prononeer ouvertement contrę le Ba- 
lafre.

Ce pririce audacieux ne manqua pas de se rendre k 
B lo is ou, des son arrivóe, le roi lui envoya 1’ordre de se 
presenter devant lui pour sejustifler : le ducde  Guise 
n’bósita point k obeir, mais comme il sortait de son ap-
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partement, plusieurs de ses amis viurent le supplier de 
n’en rien faire, en l’avertissant que ses jours ćlaient me- 
naces. Cependant son conrage accoulumb 1’eroporta sur 
les craintes qu’on s’ćtait efforcś de lui inspirer, et il se 
rendil chez le roi avec un calme apparent, quoiqu’il ne 
pul se ddfendre, en effet, d’une certaine ćmolion qui ne 
lui etait point ordinaire; mais i  peine fut-il entrb dans les 
anlichambres du chaleau, qu’une troupe de gardes du roi 
1’assaillirent et le tubrent a coups d’dpde.

On raconle, mesjeunes amis, que Henri I I I ,  qui se te- 
nait dans une salle yoisine au moment ou ce meurtre fut 
accompli, ćtanl accouru d is qu’on l’avertil que son ennemi 
avait cessć dc vivre, ne put s’empecher, en yoyant ce mal- 
heureux corps cribld de coups et ćtendu sur le plancber, 
de s’bcrier d’une voix troublće : « Jamais je ne 1’ayais vu 
si grand qu’aujourd’hui! »

Ainsi finil cet homme, qui, doub de mille qualitbs bril- 
lanles, avait, b l’cxemple de son pbre, bouleversd le 
royaume, et portć 1’ambilion jusqu’d youloir placer la 
couronne sur sa tete : le cardiąal de Guise, son frbre, et 
plusieurs de leurs principaux amis, subirent le meme 
sort; mais le trouble qu’ils ayaient semć dans 1’Elat ne 
devait pas finir avec eux.

Le premier soin de Henri I I I ,  aprbs la mort de ces fac- 
lieux, fut de se rdunir au roi de Nayarre, qu’il avait tou- 
jours aimd; cesdeux princes se donnbrent rendez-yous au 
chaleau de Plessis-lez-Tours, dont il est question dans 
1’histoire de Lou is X I .  Dbs que Henri de Nayarre aper- 
ęul le roi de France, il se jęta a ses pieds en yersant des 
larmes de joie, et le prince, le- relevant aussitót, l’em- 
brassa avec tendresse, en lui donnant le doux nom de 
frbre : chacun ful attendri de cette rćconciliation, qui 
dlait sincbre, b l ’exception pourtant de quelques seigneurs 
calholiques de la cour de Henri I I I ,  qui ne pouvaient par- 
donner au roi de Nayarre de marcher b la tete des calvi- 
nistes. Depuis ce moment, les deux princes furent amis 
jusqu’a la mort.

Alors, ayant rduni leurs soldats, ils marcbbrent tous
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deux contrę Paris, qui ćtait encore au pouyoir des li- 
gueurs, et ou la nouvelle du meurtre de Guise ayait ex- 
cilć des transports de ragę impossibles S dćcrire ; leduc 
de Mayenne, frere des princes assassinds, s’dtait mis a la 
tele de la Ligue, et, sccondd parłeś Seize, qui ayaient 
soulevć la populaee, ii se disposait J ddfendre celtegrandę 
ville contrę 1’armee des deux rois, qui s’avancerent ainsi 
jusqu’a Saint-Cloud.

A  leur approche, la consternation se rdpandit dans 
Paris parmi les ligueurs et la populaee, 4 qui les Seize 
ayaient fait dislribuer des armes : plusieurs parlaient 
meme d’aller, pieds nus et la corde au cou, se jeter aux 
pieds de Henri I I I ,  et lui demander grace, lorsqu’on ap- 
prit lout a coup que le prince vcnait d’etre assassine par 
un moine parisien, nommć Jacques Cldment.

En effet, ce misćrable, feignant de youloir remellre 
unelettre au roi en parliculier, etait paryenu § se faire 
introduire dans son cabinet, et tandis que ce prince lisait 
attentiyement cette dśpeche, le moine tira de sa manche 
un long couteau qu’ily  avait cachć, et le lui plongea tout 
entier dans le yentre. Quoiqueblessd mortellement, Henri 
eut encore la force d’arracher le couteau de la plaie, et 
d’en frapper le meurtrier au yisage ; les gardes, attirds 
par ses cris, se prćcipitdrent sur le scćlerat et le mirent 
en pieces ayant qu’il eut pu se defendre.

Ilenri I IE  ne surydcut qu’un seul jour a cette terrible 
blessure; il dćplora, avant de mourir, le trisle śtat ou il 
laissait le royaume, pardonna, comme Dieu nous l’or- 
donne. 4 tous ses ennemis, et s’adressant aux seigneurs 
catholiquesqui entouraienl son lit de mort, il leur dśclara 
que le roi de Navarre, son plusj>roche parent, deyait 
monter sur le tróne apres lui.

Peu d’instants apres ces dernidres paroles, il rendit 
Tamę, et ful pleurć sincerement par le prince qu’il yenait 
de dćsigner pour son successeur; car oulre la douleur de 
celte perle qu’il ressentait vivement, le nouyeau roi ne 
pouyait douter que cet ćyćnement ne lui suscitat des mal- 
beurs sans nombre. Deja plusieurs des seigneurs quijus-
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qu’alors etaient demeures fldeles a Henri I I I,  s ’ćlaient re- 
lires precipitammenl dans leurs chaleanx pour y attendre 
Pissuedes ćvenements, etd’autres avaient tśmoigne qu’ils 
n’obeiraient jamais a un prince calviniste.

Henri I I I ,  mesjeunes amis, fal le dernier roi de la fa
milie des Valois, et vo«s avez pu rcmarąuer que la plu- 
part des princes de celle maison ontete tres-malheureux. 
Le roi de iVavarre, qui lui succeda sous le nom de 
Henri IV , commenęa la dynastie des Bourbons, dont la 
branche cadelle regne anjourd’hui sur les Franęais, dans 
la personne de Louis-Philippe I cr.

i

SYNCHR0N1SME DE L H1ST0IRE MODERNE.
1588. Destruction defArmada de Pbilippe ll.

HENRI IV.
(Depuis Pan 1580 jusqu'A Tan 1589.)

Jevous ai dbjil beaucoup parld, mes jeuncs amis, de ce 
roi de Navarre, que Henri I I I,  dont il etait le plus pro- 
cheparent, proelama, en expirant, 1’heritier du tróne de 
France; je vous l’ai montre au milieu des hasards de la 
guerre, eneore plus grand par son humanitd que par son 
courage; aussi je ne vous reparlerai plus gubre de ses 
qualilćs brillantes; mais je vous raconterai du mieux qu’il 
me sera possible par quelles aelions il a miirite d’etre le 
seul roi dont le peuple ait gardć le memoirc.

C’est qu’en effet, mes enfants, quoique ce bon prince 
soit mort depuis plus de deux cents ans, son nom et sa 
figurę franche aulant que inajeslueuse sont connus jusque 
dans les plus pauvres chaumiires du róyaume; et s’il ślait 
possible qu’il reparut un seul jour sur la terre, il n’y a 
peut-elre pas un Franęais qui ne s’ćcriat en le voyant: 
« V o ilin o lre  Ilenri I V !»

Henri ne ful point d!evó ddlicatement, comme le sont
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ordinairemenl les enfants des princes et des grands per- 
sonnages : au moment meme de sa naissance, sa mćre, 
Jeanne d’Albret, chanta gaiement unechanson, dans le 
palois de son pays; son grand-pfcre ayant pris dans ses 
bras le petit prince, qui dlait dejł fort et vivace, lui 
frotta les levres avec une gousse d’ail, selon 1’usage des 
paysans bćarnais, et lui fit avaler quelques gouttes de vin, 
que 1’enfant parut gouter avec plaisir.

Aussitót que Henri commenęa a marcher, on le laissa 
courir avee les autres enfants dc son age, la lete decou- 
verte et les pieds nus, en hiver comme en etć : cela le 
rendit bientót leste et vigoureux, et des son jeune age il 
prit dans toutes ses maniferes un air de franchise et d’ai- 
sance qn’il conserya toute sa vie, et qui le fit aimer de 
tous ceux qui 1’approcherent.

A  prdsent que vous connaissez la maniire dont cet ex- 
cellent prince avait dtd ćlevć, vous ne serez point snrpris 
que, ne avec les plus beureuses disposilions, il ait montrć 
de bonne hcure une ame gdnćreuse et ferme dans un corps 
sain et vigoureux. Jeanne d’A!bret, femme d’un caractfere 
małe et dnergique, cultiva dans le jeune coeur de son flis 
les germes des belles qualitds qu’il renfermait; et vous 
savez que ce ful par elle que Henri fut dlevd daus la reli- 
gion protestante, qu’elle avait adoptde.

Le  roi de Navarre, comme je vous l’ai racontś, se 
trouva hdritier de la couronne de France apres la mort 
de Henri I I I : quoiqu’unesi haute fortunę eut droitde le 
charmer, il n’en fut pas moins affligd de la perte de ce 
prince, qu’il avait toujours aime, malgrd les ćvćnements 
qui, pendant quelque temps, les avaienl armds l’un contrę 
1’autre; d’ailleurs, en prenant le titre de roi de France, 
Henri IV  ćlait loin encore d’fltre le maitre de ce royaume, 
et il lui fallut acheler par bien des traverses un Iróne qui 
lui appartenait cependant par droit de naissance.

Dbs qu’on apprit i  Paris le meurtre de Henri I I I  et l’a- 
vdnement de son successeur, les ligueurs, qui occupaient 
cette grandę vilie, passbrent successivement des exc£s 
d’une gaietó insolente aux transports d’une fureur ayeugle;
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aprfes avoir allnrnd des feux de joie dans les divers quar- 
liers de la capitale, il se rdunirent en grandes proces- 
sious pour parcourir les rues, travestis de mille manidres 
bizarres et s’armant de broches, de yieilles dpdes et de 
lout ce qu’ils pouvaienl rencontrer : c’etait ainsi qu’ils se 
prdparaient a comballre en criant a tue-tetequ’ils aimaient 
niieux mourir que de se soumeltre i  un roi huguenot, car 
c’ślait le nora que le peuple donnait anx calvanisles.

Le duc de Mayenne lui-meme ful effrayd lorsqu’il vit 
cette multilude s’agiter en profdrant d’horribles menaces, 
et il n’est presque pas douteux que s’il eul dld librę, il 
eutprdferd se jeter aux pieds de Henri IV , dont la gran- 
deur d’ame lui dtait connue, plulót que de demeurer ati 
milieu des forcenes que le conseil des Seize, composd de 
mdchants et de faclieux, souleyait ou retenait a son grd.

Malgre les cris de ces furieux, Henri IV  se serait bien- 
lót rendu mailre de Paris, si les ligueurs n’eussenl appeld 
S leur seeours une armee espagnole pour ddfendre cette 
ville contrę son roi. Dans ce temps-lS, c’etait encore Phi- 
lippell, flis dnfameuxCharIes-Quint, qui rdgnailen Espa- 
gne, et ce prince dtranger ne demandait pas mieux que de 
causer des malheurs a la France, esperant qu’il en retire- 
rait quelque profit.

Ces raisons d’Etat qui excitent ainsi l’un contrę 1’aulre 
les rois et les nations, sont ce que Fon appelle la politique, 
et depuis les temps les plus recules cette science fnnesle a 
śtd la cause de bien des desaslres.

Cependant Henri IV , qni deplorait sanscesse leraalhenr 
de ces gnerres continuelles, dont les succes et les revers 
faisaient dgalement couler le sang franęais, se vit bienlót 
dans la nćcessitd de combattre le dnc Mayenne, qui avait 
marchd contrę lui avec une arrade considerable de ligueurs 
et de eavaliers espagnols; Henri ne comptait point un si 
grand nombre de soldals que son ennemi, mais chacun 
des siens dtait rdsolu de mourir pour un si bon roi. Les 
deux armdes se rencontrdrent dans la plaine d’Ivry, qni 
est ii environ vingt lieues de Paris, et tout se prdpara 
pour une grandę balaille, a laąuelle on a donnd ce nom.
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Quoiqu’il fut douć d’un grand courage, Henri IV  ne put 
envisagerde sang-froidla perle prochainedetantd’honimes 
qui allaienl etre tu«5s dans le combat, et dfes qu’il vit 
1’ennemi s’approcher, il nionta sur son clieval de bataille, 
et s’avanęa sur le front de son armee, la tete dćcouverte, 
afln que tous les soldats pussenl voir son visage; alors, 
joignant les mains et levant les yeux au ciel :

«Seigneur, s’ćcria-t-il, vous savez mes pensćes, et 
vous connaissez le fond de mon cceur : s’il est avanta- 
geux ż mon peuple que je possbde la couronne, favorisez 
ma cause et prolegez mes armes ; si volre sainte volonlć 
en a aulrement disposć, ótez-moi la vie, ó mon Dieu, 
en menie temps que vous m’óterez ee royaume, et que je 
meure du moins k la vue de ses braves guerriers qui s’ex- 
posent pour mon service »

Tous ceux qni l’environnaienl entendirent cette prifcre 
touchanle, prononcee avec vćlićmence par Henri, et aus- 
sitól il s ’dleva dans 1’armee un cri generał de : Vive le 
roi 1 qui Ctait le cri ordinaire de la France dans lesgrands 
pćrils et dans les grandes joies.

A  ces acclamalions, Henri, reprenant un air gai et 
serein, dit en regardant ses troupes et leur monlrant de la 
main celles de Mayenne : « Mes arnis, vous etes Fran- 
ęais, je suis volre roi, voilA rennemi; si 1’etendard vous 
manque, suivez mon panacbe blanc ; vons le verrez tou- 
jours au cbemin de rhonneur et du devoir. » En acbevanl 
ces paroles, il prit soil casque ombrage de plumes blan- 
ches, et donna le signal du combat.

A lors s’engagea une terrible bataille, ou le roi combat- 
tit avec tant de vaillance et d’ardeur qu’au milieu dc la 
fumde il disparut aux yeux de ses soldats, qui cherchaient 
en vain dans la melde son panache blanc; le bruit se rć- 
pandit bientót qu’il avait dld renverse, et peul-etre tuś, 
et quelques-uns parlaient deja de prendre la fuile, lorsque 
Henri reparaissant tout couvert de poussićre, leur cria 
qu’ils tournassent au moins la tete pour le voir mourir, 
s’ils dtaient assez laches pour 1’abandonner : ces mots 
reiidireul le courage aux plus timides, les ligueurs furent



taillds en pifeces, et ie duc de Mayenne n’eut que le temps 
de se ddrober par la fuite a une mort cerlaine.

Dans ce funesle combat, Henri ne cessail d’ordonner 
aux siens d’dpargner le sang franęais, et 1’ennemi avait a 
peine tournć le des qu’il songeait ddj4 a faire relever les 
blessds et 4 secourir les prisonniers.

Cette humanitd toucbante dans nn pareil moment lui 
assura plus la couronne que la vietoire meme qu’il venait 
de remporter; tous les prisonniers, auxquels il rendit la 
libertd, ne manqućrent pas de publier les soins qu’il leur 
avait fait donner: d’abord les ligaeurs refuserent de croire 
a tant de vertu, et lorsqu’il leur devint impossible d’en 
donter, beaucoup d’entre eux hćsitbrent s’ils u’iraient pas 
se jeter aux genoux de ce bon prince.

Le roi ne tarda pas 4 se prćsenter devant Paris, qu’il 
lit entourer par son armde de telle facon que personne ne 
pouyait plus y entrer ni en so rt ir; il devint meme impos
sible d’y introduire la farine, la viande et les autres ali- 
ments les plus nćcessaires 4 la vie, et en peu de mois les 
habitants de cette malheureuse capitale furent rćduits aux 
deruidres extrdmitds du ddsespoir et de la faim.

Pendant les premiers moments, on essaya de faire durer 
le peu de provisions qui se trouvaient dans la ville, en 
rćduisant chaque personne au plus strict nścessaire; mais 
enfin, le pain venant a manquer tout 4 fait, ce fut une 
chose horrible que 1’aspect de cette immense population 
mourant de faim, et cherchant 4 se procurer de la nour- 
riture par tous les moyens possibles: on lua les chevaux, 
les chieus, les chats et les animaux meme les plus dd- 
goutants, pour se nourrir de leur chair; puis, lorsque 
cette ressource fut dpuisde, on fit bouillir les peaux de ces 
betes, le cuir des bottes et des souliers, et beaucoup 
d’hommes parvinrent 4 subsister de cette manidre. Enfin 
la famine devint si affreuse que l’on assure que quelques 
misdrables firent du pain avec des os de morts broyds, 
mais cette exdcrable nourriture couta la vie a tous ceux 
que le ddsespoir poussa jusqu’a cette extrdmite. On a bieu 
de la peine 4 croire de pareilles choses, u’est-ce pas? et
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pourtant toutes les histoires de ce temps racontent ces 
horreurs.

Le cceur de Henri IV  saignait en apprenant tant de mi- 
seres, et il ne put supporter l’idee que son peuple endu- 
rait de si epouvan!ables souffrances; plusienrs fois des 
tronpes de ligueurs affamćs, hommes, femmes et enfants, 
avaient essayć de sortir de cetle ville, dont les rues ćtaient 
deji eucombrees d’inforlunćs, morts d’inanition, et les sol- 
dats du roi les ayant repoussćs avec duretd, ces misćra- 
bles ayaient peri sans secours dans les fosses des rem- 
parts : mais Henri defendit qu’il l’avenir on traitat avec 
autant de rigueur ceux qui se presenteraient, disant que 
c’śtaient encore des Franęais, dont il devrait etre le pbre; 
et lorsqu’il s’en prćsenla de nouveau, il leur flt distribuer 
du pain et leur permit de s’dloigner. Ces malheureux, en 
voyant la bonlś du roi, pleuraient de reconnaissance 
et de regret d’avoir outrage si longtemps cet excellent 
prince, qui les soulageait avec tant de charitć dans leur 
misire.

Cependant, mes bons amis, le parti de la Ligue, pousse 
au dćsespoir par cette suitę non interrompue de revers, 
imagina de choisir un autre roi, dans 1’espoir que tous les 
Franęais se dćtacheraient de Henri IV  et se rallieraienl 
sans diflicultć au monarque qu’ils auraient ddsigne. Les 
Seize surtout rćsolurent d’offrir la couronne au roi d’Es- 
pagne pour engager ce prince k faire de nouveaux efTorts 
en leur faveur; mais le parlement de Paris, qui avait tou- 
jours hal la Ligue, dćclara que la couronne de France ne 
pouvait appartenir b un souverain dtranger, et eette cou- 
rageuse resistance du parlement ouvrit les yeux b tous les 
Franęais, qui reconnurent enfin, mais trop tard, qu’ils 
avaient ćtć trompds par les ligueurs. Les Seize, ainsi 
■ abandonnds du peuple, furent obligds de chercher leur 
salut dans la fuite; les Espagnols vaincus sortirent du 
royaume, et le duc de Mayenne lui-meme se soumit au 
roi, auquel Paris ouvrit ses portes.

Quelque temps auparavanl, Henri IV  s’dtait fait sacrer 
dans la \ille  de Chartres, parce que les ligueurs ćlaient



eiicore maitres de Reims; et il ayait renouce au cuite pro
testant, en faisant son abjuration b Saint-Deuis.

SYNCHRONISMES DE L HISTOIUE MODERNE.
1590. Suitę du regne de Philippe 11 en Espagne.

— Yictoires de Maurice de Nassau dans les Pays-Bas.

LE MARĆCHAL de b ir o n . 2 6 ł

LE MARECHAL DE BIRON.
(Depuis Tan 1594 jusqu’i  Fan 1610 )

Henri IV ,  s’ótant rendu maitre de Paris, fnt bienlót 
aprbs reconnu roi de toute la France, et depuis bien des 
sibcles un si grand prince ne s’etait pas assis sur le tróne 
de Charlemagne, de Philippe-Augustę et de saint Louis : 
il accorda un gónereux pardon b lous ses ennemis, et ne 
songea plus qu’a faire du bien b ce pauyre peuple, qui 
avait tant souffert sous les rbgnes prócedents.

Je vous ai dit dans le temps que Henri, n’dtant encore 
que roi de Nayarre, ćtait devenu le mari de Marguerite de 
Valois, sceur de Charles IX ,  peu de jours avant les mas- 
sacres de la Sainl-Barlhelemy; il semblait que le ciel 
n’eut point approuvd cctte union contractde sous de si 
tristes auspices, et ces deux ćpoux, qui ne s’aimaient 
gubre, ydcurent presque toujours dloignes l’un de 1’autre.

D ’un commun accord , ils solliciterent du papę la dis- 
solution de ce mariage, et le souverain pontife y consen- 
lit, parce qn’il se lrouva que Henri et Marguerite etaient 
cousins. A lors le roi demanda la main d’une belle prin- 
cesse italienne nommee Marie de Medicis , qui etail pa- 
rente de la reine Catherine, dont je yous ai tant parlb sous 
les rbgnes de Franęois I I  et de Charles IX .  Marie de Mb- 
dicis futdonc arnenbe en France, ou le roi, aprbs 1’ayoir 
bpousbe, la fil asseoir b cole de lui sur le tróne.

Les rois sont ordinairement entourbs de fialteurs et de 
courlisans,maisil appartenaita Henri IV  d’avoir de yóri» 
tables amis : c’ólaienl B iron , dont le pere etait m on en
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combattant pour son service; Mornay, 1’homme le plus sć- 
v£re et le plus irrćprochable du royaume; d’Aubignć, qui 
n’avait jamais quilte Heriri ni dans ses revers, ni dans ses 
vicloires; et eiifin Su lly, sujet Adele, ami sintóre, mi- 
nistre intógre, dont la vie tout entiśre fut employde 4 
servir la France en servant le roi.

De ces qualre hommes precieux, qui entouraient le mo- 
narque de leur affection, un seul causa 4 cet excellent 
prince le plus vif chagrin qu’il put eprouyer : ce fut Bi- 
ron, le plus jeune de tous, que Heriri IV  avait vu grandir 
sous ses yeux, et qu’il aimait comme son propre flis, mal- 
gre son caractere lćger, inąuiet et ainbitieux.

Le roi 1’ayait combld de dignitds et de rćcompenses de 
toute espece, et pourtant B iron n’dtait pas encore salis- 
fait; il aurait voulu encore de plus grands honneurs et de 
plus grandes richesses; une couronne royale ne lui eut 
point paru trop pesante, et il eut la folie de se lier avec 
les ennenais de son bienfaiteur, qui flalterent cette ambi- 
tion ridicule; mais il lui arriva prdcisdment ce qu’un mal- 
heureux ddvorć d’une flevre ardente dprouverait s’il se 
precipitait dans un fleuve, c’est-a-dire qu’il se perdit en- 
tierement.

Henri fut averli des liaisons criminelles de Biron, et 
d’abord il n’en voulut rien croire, tant cet imprudent lui 
etait encore ch e r: il fallut pourtant a la fln qu’il se rendit 
a l’dvidence, et il fut contraint de le livrer a des juges qui 
le condamndrent a mort, comme coupable de trahison en- 
vers le roi et FEtat.

Une chose trop ordinaire dans le monde, e’est de voir 
ceux qui tombent dans la mauvaise fortunę abandonnds 
des personnes memes qui paraissaient leur etre le plus 
atlachdes, comme si le mallieur etait contagieux; aussi 
Biron, nagućre encore si vante, si rechwcbd, si flatld, 
dut-il n’etre pas peu surpris de n’entendre aucune voix 
s’dlever pour le ddfendre des qu’il fut accusd. Mais com- 
ment quelqu’un aurait-il pu parler en sa faveur, lorsqu’il 
fut le premier 4 abandonner sa propre cause? Au lieu de 
montrer un juste repentirdes desseins coupables qu'ilavait
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formds, et d’implorer sa grace du roi, qui ne la lui aurait 
pas refusde, il prdlendit que l’on avait employd des sor- 
tileges pour !e faire manquer a ses devoirs ; et je puis 
vous assurer qu’il ^tait bien ridicule d’cntendre un mard- 
chal de France, qui avait exposd sa vie dans vingt ba- 
lailies, soutenir sdrieusement qu’il ayait dtd ensorceld 
pour mai faire.

Biron faisait alors comnie ces enfants menteurs qui, 
lorsqu’ils ont commis quelque faule, donnent pour se jus- 
tifier des raisons qu’ils ne croient pas eux-memes.

Cetle piloyable excusc ne put pas sauvcr !e ma!heureux 
marechal, et Henri, tout pręt a pardonner, attendit vai- 
neinent que Biron lui fit demander sa grace.

Pendant ce temps, le royaume devenait plus florissant 
qu’il n’avait jamais dtd : le roi, seeonde par les talenls et 
la probild de Sully, s’occupait 4 rdparer les ddsastres des 
guerres civiles, le peuple dlait heureux, et cdlebrait par- 
tout les louanges du roi par des chansons qui sont parve- 
nues jusqu’4 nous, et dont la plus connue est celle de : 
Vive Henri IV , etc.

En Yoyant cetle prosperita d’un grand peuple, le bon 
roi souriait de plaisir; il rćpćlait qu’il ne serait content 
que lorsque le dimanche cliaque paysan de France pour- 
rait meltre la poule au pot.

Malheureusement tout le monde n’apprćciait pas dgale- 
ment les bienfails du roi, et il etait difficile qu’apres tant 
dediscordes il ne restat pas quelques mdcontents dans le 
royaume.

Le roi, peu de temps apres s’etre rendu maitredeParis, 
pour saiisfaire les calvinistes, indignds de son abjuration, 
leur avait accordd la possession de plusieurs villes fortes 
de France, ou ils pouvaient exercer librement leur reli- 
gion. Bientót il leur permit, sous de certaines conditions, 
de se livrer dans toute 1’etendue du royaume 4 l’exerciee 
de leurculle, par une ordonnance que Fon nomma 1’ddit 
de Nantes, parce qu’elle fut rendue dans cette yille, ou 
Fon montre encore la maison que ce prince habilait alors. 
Mais cetle concession irrita de nouveau quelques \ieux
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ligueurs qui ne pouvaient se consoler d’etre soumis i  un 
roi qu’ils avaient repoussd de toutes leurs forces pendant 
si longtemps, et beauconp d’entre eux continuerent 4 
nourrir secrćtement des projels de haine et de vengeance.

Depuis quelqnes mois Henri paraissait triste, reveur, 
etagilśde noires pensdes, qui ne lui etaient point ordi- 
naires; qaoiqu’il fut en parfaite santć, qu’il vit croitre 
sous ses yeux deux fils que lui avait donnćs la reine Marie 
de Medicis, et que tout semblat lui sourire, il ne cessait 
de parler de sa mort prochaine, comme si c’euł etć mal- 
grś lui.

Ces funesles pressentiraents ne lardirent pas 4 se rea- 
liser dans le moment qu’il se prdparait encore 4 faire la 
guerre contrę les Espagnols, ces anciens ennemis de la 
France, et qui avaient tant contribue 4 prolonger les trou- 
bles de la Ligue.

La reine venait d’etre couronnde dans 1’ćglise de Saint- 
Denis, et le choix de cette dglise, dont les caveaux ser- 
vaient de sćpuliure aux rois, pour une pareille ceremonie 
avait dtd regardć comme un presage sinistre.

Le lendemain de cette fete, le roi, apres avoir din4 
assez tristement au Louvre, etait montś dans son carrosse 
pour aller visiter Su lly, avec six seigneurs qui 1’accompa- 
gnaient ordinairement : arrivć dans la rue de la Ferron- 
nerie, l’une des plus frćquentees de Paris a cette ćpoque, 
la yoiture se trouva tout 4 coup arretde par un embarras 
de charrettes, et un homme s’ćtant ćlancć lestement sur le 
marchepied du carrosse, frappa de deux coups de couleau 
dansleeoenrcetexcellentprince, qui expira sur-le-champ.

Ce miserable, dont le nom doit etre a jamais en ex<S- 
cration a tous les Franęais, s’appelait Rayaillac; comme 
stupdfait du crime affreux qu’il venait de commettre, ce 
monslre resta immobile dans la rue, tenant encore le cou- 
teau ensanglante, et les gardes du roi 1’ayant saisi, l’au- 
raienl mis en pidces, si on ne 1’eut pas arrache de leurs 
mains.

I I  fallut donc que le cortdge reprit tristement le chemio 
du Louyre, ou le ddsespoir que manifeslerent tous les
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domestiques du roi ne ful qne le prblude du denil qui se 
rdpandil bientót sur la France entidre. L ’exdcrable Ra- 
yaillac subit qnelques jours aprbs un supplice horrible, 
qu’il avait bien meritd en peręant ainsi le coeur du meil- 
leurdes rois.

SYNCHRONISMES DE L’HISTOIRE MODERNĘ-
1398. Mort de Philippe U.
1603. Mort de la reine Elisabeth. — ivenem ent da Jacąues l«r. 

(Hist. d’Angleterre.)
1610. Entiere espulsion des Mores dEspagne sous Philippe Ul.

LE CARDINAL DE RICHELIEU.
(Depuis l’an 1610 jusqu’al'aii 1643 )

U n’y avait pas eu de roi appelć Louis depuis le roi 
Louis X I I ,  suruommd le Pere dupeuple; et le dauphin, 
fils aind de Henri IV ,  qui n’avait que huit ans et demi 
lorsqu’il parvint au tróne, prit lenom de Louis X I I I .

Toutes les fois que le roi n’est pas agd de treize ans au 
moins, on dii qu’ii est en minoritd, et il esl d’usage en 
France de former une rśgence jusqu’a ce que le jeune mo- 
narque ait atteint cet age; vous pouvez yous souvenir que 
cela se passa ainsi pendant 1’enlance de saint Louis, et je 
dois vous faire remarquer que les lemps de minoritć ne 
sont presque jamais heureux ni tranąuilles, parce que les 
hommes turbulents, comme il y en a toujours dans un 
grand Etat, n’ont jamais autant de respect pour les rb- 
gents que pour le roi lui-meme.

La reine Marie de Medicis, veuve de Henri IV , fut 
nommbe rbgente du royaume, ainsi que l’avait dtć la reine 
Blanche; mais elle n’eut pas, comme cette princesse, la 
sagesse et le bonheur de faire prospdrer 1’Etat.

Lorsque Marie de Medicis etait arrivde d’Italie pour 
ćpouser le roi Henri IV ,  elle avait amenś avec elle une 
damę uommde Ldonore Galig il, qui dtait fort laide, mais
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qui avait tant d’esprit et d’araabilitć, que !a reine ne put 
se decider a la renyoyer dans son pays, et oblint du roi 
la permission de conserver Ldonore auprfcs d’elle : Heuri 
n’aimait guere cette damę, dont le caractere lui inspirait 
de la defiance; mais, cddant aux prieres de la reine, il 
lui permit de la garder a son service.

Vers le meme temps, un gentilhomme italien, nommś 
Concini, vint aussi a la cour de France, et quoique Lźo- 
nore ne fut point belle, comme elle etait riche et spiri- 
tuelle, il demanda sa main, qu’elle lui accorda : Concini 
etait un trós-bel homme, qui s’exprimait avec tant d’elć- 
gance et de facililć que la reine elle-meme prenait un plai- 
sir extreme 4 1’entendre.

Ces deux adroites personnes, des qu’elles furent unieś, 
devinrent les confldents intimes de cette princesse, meme 
pendant la vie du roi Ilenri, et lorsque Marie fut devenue 
rćgenle, il n’y eut pas de richesse ni de faveurs dont elle 
ne les comblal, jusqu’a donner 4 Concini le tilre de mar- 
quis d’Ancreel la dignite de mardchal de France, qui ne 
s’accorde ordinairement qu’4 de braves ofliciers qui out 
commandć les armśes daus des batailles, et pourtant le 
noirnau marquis n’avait jamais fait la guerre.

Une si haule faveur etonna tout le monde, et inspira 
tant d’orgueil au marćehai eUsafemme qu’ils manquerent 
souvent aux plus simples dgards de la politesse envers les 
plus grands personnages de 1’Etat; car il y a desgens qui 
s’imaginent que la puissanceet la richesse les dispensent 
de 1’honneteld que Ton doit 4 chacun, ce qui n’est certai- 
nement pas v r a i ; et je dois meme vous dire, a ce sujet, 
que rien ne distingue mieux les personnes śleyćes en di
gnite que des manićres affables et polies cnyers tous ceux 
qui les approchent.

Les deux favoris de la rćgenle ne se conduisirent point 
a in s i: aprds avoir eloignd du nouveau roi les plus fid&les 
serviteurs de Henri IV ,  et Sully lui-meme, cet ancien et 
irreprochable ami de son maitre, ils crurent que desor- 
mais rien ne pourrait leur rćsister; mais quelques sei- 
gneurs de la cour, indignśs de tant d’audace, deyinreal
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lenrs ennemis raortels et ne manąuerent pas, pour leur 
nuire,de prdyenir contrę eux le jeane Louis X I I I ,  qui ap- 
prochail de l’dpoque de sa majoritd, c’est-i-dire du temps 
ou il devait gouverner par lui-meme.

Le roi prit donc de tres-bonne heure des impressions 
ddfayorables sur ces parvenus, contrę lesąuels il ne rece- 
vait que des plainles, et plusieurs fois il tdmoigna le de- 
sir d’en etre ddbarrassd.

II n’en fallut pas davanlage pour perdre les Concini, 
dont 1’arrogance ne connaissait plus de bornes: un jour 
que le marechal d’Ancre rentrait au Louvre apres un 
yoyage, il ful tud par le capitaine des gardes du roi, sur 
le pont meme du chaleau. Son corps, abandonnd a la po- 
pulace, fut traind dans les rues, et bienlót aprds mis en 
pidces.

Je n’ai pas besoin de vous dire que!le fut la douleur de 
la reineen apprenant cette nouvelle; elle fondit en larmes 
et se desespdra, mais elle fut bien plus affligće encore, 
lorsque sa fayorite Ldonore fut sdparde d’elle, et conduite 
devant les juges du parlement, qui la condamnerent 
comme criminelle de lese majeste dhine et humaine, 
et qui la lirentexdcuter en place de Grdve le8 juil. 1617 .

Ce fut ainsi qne Ldonore Galigai fut punie des dćdains 
insultants dont elle avait accabld tant de personnes des 
plus nobles maisons du royaume, et ellapaya bien cher 
les faveurs dont elle avait ete comblde.

Apres la mort de ces maiheureux, la reine, irritde con
trę tous ceux qui avaienl causd leur perte, ne voulut plus 
rester i  la cour, et elle se retira dans ee chateau de Blois 
dont il a dtd si souvent question dans l’histoire de 
Henri III.

Louis X I I I ,  qui eut ainsi le malhcur d’elre privd tout 
jeune cncore des conseils de sa mere, dtait d’un caractere 
limide et ddfiant, qui ne lui permetlait pas de rdpondre 
avec faciiild a ceux qui l’approchaient; il ne perdait cette 
timiditd si facheuse pour un grand prince, qu’au milieu 
des pdrils de la guerre, ou sa contenance assurde faisait 
connaitre aux soidals le His du Bdarnais,
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Abandonne a lui-meme dans un age ou les hommes 
privds oni dejA beaucoup de peine a se conduire eux-me- 
ines, il fil choix d’un ministre qu’il cliargea de tout le 
poids d’un si grand royaume, el qui enlrepril de le faire 
prospćrer. Ce minislre ful le Cardinal de Richelieu, donl 
ie nom esl a jamais ećlćbre par les services qu’il rendil 4 
la France.

Lorsque Richelieu parvinl a la tete des affaires, il 
trouva la puissance royale menacded’un grand danger. La 
pluparl des seigneurs en France, profilant de la faiblesse 
de la reine-mhre el de 1’esprit d’inlrigue des Concini, 
s’dtaient empares du gouvernement des differenles proyin- 
ces du pays, el ilsespśraient qu’un jour ils pourraienl s’en 
faire de peliis royaumes, comme les ducs et les comles 
l’avaient fait du temps de Charles le Chauve, ainsi que je 
vous l’ai racontć.

La reine Marie el Gaston, duc d’Orlćans, frhre de 
Louis X I I I ,  prince jeune el aimable, mais faible et irrć- 
soln, paraissaient disposes 4 favoriser Tambition de ces 
seigneurs, et Richelieu comprit aussitót que la mona rchie 
franęaise ćlail perdue si la haute noblesse, abatlue avec 
tant de peine par Louis X I ,  se trouyait encore une fois 
en possession des proyinces,comme au temps de la fdodalilś.

A lors ce profond politique, qui n’ćlait pas, comme 
Sully, l’ami de son maitre, connaissanl 1’incapacitć de 
Louis X I I I ,  resolut pour en venir a son bul d’empecher 
qui que ce ful de capliyer la confiance du roi. A  cel effet, 
il mil lout en ceuvre pour le brouiller avec sa mhre, qu’il 
foręa menie de sortir du royaume, et il inspira au roi une 
dćfiance insurmontable conlre Gaston, son frhre, donl il 
frappa les meilleurs amis, sans que ce prince timide osat 
śleyer la voix en leur fayeur. Enfln, yoyant que tous les 
obslacles Dechissaient deyant son inflexible yolont^, jus- 
qu’a la yolontd du roi lui-meme, et ne lrouvant pas le par- 
lement assex docile ases vues, ilcho isil desjages entićre- 
menl soumis a ses ordres, qui condamnereut a la mort 
ou a l’exil plusicurs des principaux seigneurs du royaume, 
qu’il jugea capables de rćsister 4 ses desseins.
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Eu meme temps, ce minislre habile, qui iie reculail ja- 
mais devant une enlreprise lorsqu’il la croyait utile, signa- 
lail son adnainislration par d’importantes amelioralions; 
il favorisait le commerce en accordant a tous lesFranęais 
le droit de vendre et d’acheter certaines marchandises, 
que la reine Marie de Medicis n’avait accordćquA quel- 
ques-uns de ses favoris, et rendait 1’auloritó royale plus 
forte qu’elle n’avaitjamais dtś, en obligeant les seigneurs 
du royaume, dont un grand notnbre vivaieut encore dans 
leurs terres et dans leurs chateaux, a se montrer a la cour 
pour y servir le roi de leurs personnes et de leurs biens.

Ce ful eneore Richelieu qui conęut l’idee de rćunir les 
plus savanls liommes du royaume pour en former une 
socićtd illustre, qui existe encore aujourd’hui sous le nom 
d’Academie francaise. Enfin il fit ćlever plusieurs edifices 
remarquables, qui embellirent beaucoup la capitale, et 
crća un bon nombre d’elablissements utiles, qui se sont 
conservćs jusqu’a nosjours,

Les proteslants, devenus plus inquiets depuis la mort 
de Henri IV , s’ćtaient retranches dans la ville de la Ro - 
ehelle, !’une de celles que ce prince leur avait abandon- 
nees antrefois, et ils y accueillaient tous les mulins, quels 
qu’ils fussent; Richelieu parvint a dćeider le roi d mar- 
cher contrę eux avec une armće; il s’y rendit en personne, 
et dirigea lui-meme les allaques contrę cette place, dotli 
il Anit par se rendre maitre aprżs un long sićge.

La reine, fomme de Louis X I I I ,  dtait Allemande; clle 
se nommait Annę d’Autriche, et c’ćtait une bonne et ver- 
tueuse princesse. Son plus grand ddsir śtait d’avoir un 
flis qui put porter un jour la couronne de France; mais 
bien des annćes s’ćtaient ecoulees sans que ce soukait fut 
accompli.

Alors, comme an temps de Louis le Jeune, qui obliut 
ainsi du ciel la naissance de Philippe-Auguste, Louis X I I I  
ordonna dans tout le royaume des processions publiąues 
pour sollieiter ce bienfait, qu’il n’osait presque plus
espćrer.

Enfin la Providcnce accorda aux voeux de Louis cet

taBlSTOlaa DE
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enfant si ddsirś, et, comme Philippe-Auguste, il fat un 
de nos plus grands rois.

La  naissance du flis de Louis X I I I  ne tarda pas & elre 
suivie de celle d’nn autre enfant, qui reęut le nom de 
Phiiippe, et le titre de duc d'Orlćans.

II faudra vous souvenir de ce prince, qui fut le chef de 
la maison d’Orldans, que le vceu de la liation a appelće au 
tróne, il y a que!ques annćes, dans la personne de Louis- 
Phiiippe ler, roi des Franęais.

Richelieu, dśja parvenu a un age avancd, scmblait avoir 
atteint le but des efforls de sa vie entićre, en abaissanl 
1’orgueil de la noblesse franęaise, lorsqu’il apprit que 
deux jeunes seigneurs de la cour, dont l’un surlout avait 
obtenu toute la conflancedu roi, dtaient parvenus A indis- 
poser ce prince contrę lu i; il n’en fallut pas davantage 
pour qn’il rćsolut leur perle.

En effet, Cinq-Mars et de Thou (e’etaient les noms de 
ces deux jeunes gens), ayant eu Pimprudence de laisser 
apercevoir qu’ils espdraient que le Cardinal serait bientót 
congddić, Richelieu parvint A ddcouvrir qu’ils avaient 
fornid des liaisons coupables avec les ennemis du royaume, 
les fit condamer A mort par des juges dćvouds A ses inte- 
rets, et ordonna qu’ils eussent la tete tranchee sur la plaee 
publique de la ville de Lyon, ce qui fut exćcutć sans que 
le faible Louis X I I I  osat meme ślever la voix en fayeur 
du jeune Saint-Mars, le seul homme peut-elre qu’il eut 
jamais aimd.

Richelieu lui-meme dlait a L yo n , tandis que ces deux 
infortunds subissaient leur dernier supplice; il les y avait 
amends sur le Rhóne, dans un bateau trainś A la suitę du 
sień, et il quilla cetle ville le jour meme ou ils cessArenl 
de vivre. II partit de Lyon, portć par ses gardes dans une 
espfece de litiAre si grandę qu’it s’y trouvait un lit, une ta- 
ble et une chaise, pour asseoir une personne chargde de 
le dćsennuyer par sa conversation pendant le voyage, qui 
dura plusieurs jours, car il y a cent vingt lieues de Lyon 
A Paris.

Les porteurs ne marchaient que tete nue, A la pluia
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corame au soleil; Iorsque les portes des maisons el des 
villes se trouvaient trop dtroites pour que celte dnorme 
voiture put y entrer commodement, on abatlait des pans 
cntiers de muraille, afin que !e Cardinal n’ćprouvat ni 
secousses ni dćraogement; partom sur son passage ii 
voyait acconrir une foule de gens que son immense pou- 
voir faisait trembler devantlui.

Ce fut ainsi qu’il arriva a Paris, ou il habitait ce magni- 
fiqoe chateau que Fon nommait alors le Palais-Cardinal, 
et qui est aujourd’hui le Palais-Royal.

Cependant cet homme puissant dtait atteint d’une ma- 
ladie mortelle, et son \isage, decomposd par les progres 
du mai, annonęait ddja une fin prochaine; mais dans ce 
triste Mat il gouvernait encore, et ses ennemis, tout nom- 
breux qu’ils ćtaient, n’osaient pas encore lever les yeux.

La meme annde qui avait vu Cinq Mars et de Thou 
pśrir sur undchaufaud vit aussi les derniers momenls de 
leur implacable ennemi, comme si la Providence n’eut 
pas voulu qu’il survćcut J ces dćplorables \ictimes de son 
ambitieuse jalousie.

La reine Marie de Medicis, dont il avait aussi troubld 
la vie en Fdloignant du roi son flis, le precdda de quelques 
mois seulement dans la lombe; la veuve de Henri IV  finit 
ses jours dans l’exil, et Louis X I I I  mourut peu de temps 
aprds, laissant la puissance royale aux mains d’Auue 
d’Autriche, sa femme, et la couronne de France sur le 
front d’un enfant de cinq ans : cet enfant dtait Louis X IV .

SYNCHRONISMES DE L HISTOIRE MODERNE.
1612. Avenement de Mathias au tróne imperial.
1618. Conjuration des Espagnols contrę Venise.
— Defenestration de Drague.

1616-1623. Periode palatine de la guerre de Trente ans. 
1623-1629. Periode danoise.
1630. Periode suedoise. — Victoires de Gustave-Adolphe. 
1632. Mort de Gustaye-Adolphe a Lutzen.
1631. Assassinat de Waltenstein.
1635. Periode franęaise. — Yictoires du grand Conde et de 

Turenne.
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LA FRONDĘ.
(Depuis l’an 1643 jusqu’d l’an 1661.)

C ’est une cliarge si difllcile § remplir, mes jeunes amis, 
que le gouvernement d’un grand royaume, que la reine 
Annę d’Autriche, qui se lrouva rdgente aprós la inort de 
l.ouis X I I I ,  aurait ótó bien embarrassóe si elle n’avait 
fail choin, co ni me ce prince, d’un minislre habile qul 
1’aidat de ses lumieres et de ses conseils.

Łe nouveau minislre ótail encore un Cardinal. II ćtait 
Italien d’origine, et se nommait Mazarin : c’(Stait un 
homme adroit et spirituel, moins fier en apparenee que 
Itichelien, mais tout aussi ambitieux et avidc de doruina- 
lion ; toutcfois, comme il n’avait pas aulant que ce dernier 
le talent de se faire craindre, c’ćtail par son asluce etsa 
souplesse qu’il pretendait se faire obeir. Les plus grands 
seigneurs de la conr, qn’il accablail de caresses et de prć- 
yenances, en le voyant si doucereux, ne doulórent pas 
qu’avec un pareil bomme il ne leur fut aisć de se dedom- 
mager de tout ce qd’ils avaient souffert sous le prćcćdenl 
rógne.

La  plupart d’entre eux, en attendant qu’ils pussent lui 
arracber des provinces, 1’obligferent A mettrea leurdispo- 
sition tous les trósors du royaume, et a vider dans leurs 
mains les coffres-forts que 1’administration du grand Car
dinal avait laissćs bien garnis d'ćcus.

Or, comme il n’y a point de trćsor dont on ne trouye 
la fin lorsqu’on y puise sans cesse, il arriva un moment 
ou Mazarin, se trouvanl dans 1’impossibilitć de satisfaire 
tant de demandeurs insatiables, n’imagina pas de meilleur 
moyen de ramasscr quelque argent que de frapper le 
peuple de nouvcaux impóts, qui parurent d’autant plus 
lourds S supporter que c’ćtaient les plus pau\res gens qui 
deyaienl les payer.

C ’etait l’usage, depuis un grand nombre d’annćes, que, 
lorsqu’on ótablissait de uouveaux impóts sur les babitanls 
do royaume de France, le parlement de Paris insem it
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d’abord sur un registre 1’śdit du roi qui ordonnait cet im - 
pot. Cette formalitd se nommait 1’enregistrement, et les 
juges du parlement avant d’y procdder, avaient soin 
d’examiner avec attention s’il etait juste de faire payer au 
penple la somme qu’on lui demandait.

Au temps dont je vous parle, mes bons amis, ce parle
ment, dont yous avez yu 1’origine obseure sous saint 
Louis, dtait devenu une ydritable puissance dans 1’Elat, 
comme 1’dtaient autrefois les barons franęais qui se ren- 
daient dans les cours pldnidres. Ces legistes n’avaient 
poinl, comme les anciens seigneurs feodaux, des hommes 
d’armes et des chaleaux forts pour resister aux ordres du 
roi; mais, en refusant 1’enregislrement, ils arretaient 
d’un seul mot 1’effet de sa volorild.

Ce fut prdcisdment ce qui arriva, lorsque Mazarin you- 
lut dtablir cet impól, dont le pauyre peuple devait seul 
supporter toute la charge; les magislrats prirent pilid du 
sort de tant de misdrables, et quand on leur prdsenta l’ddit 
d enregistrer, la plupart d’enlre eux s’y refuserent abso- 
lument.

Dans ce cas, le seul moyen qui restat pour contraindre 
les magislrats h 1’obdissancc, dtait une cdrdmonie appelee 
un lit de justice, dans laquelle le roi devait venir lui-meme 
faire inscrire en sa prdsence, sur le registre, l’edit repousse, 
sans que personne eut alors le droit de s’y opposer. II fal- 
lut donc que le petit Louis X IV ,  i  cette dpoque agd de 
sept ans seulement, fut conduit en personne par sou mi- 
nistre au parlement, ou l’on enregistra devant lui 1’impót 
qui excitait tant de mdcontentement.

Cependant Mazarin ne borna pas la sa yengeance; dans 
sa colere contrę le parlement, auquel il ne pouvait par- 
donner sa rdsistance, il flt saisir par des gardes et mettre 
en prison quelques-uns des magislrats qui s’elaient mon- 
tres le plus rćcalcitranls. Mais le peuple de Paris, indignś 
que l’on traitat ainsi ceux qui avaient youlu prendre sa 
ddfense, et excitd sous main par ceux qui haissaient le 
minislre, se revolla contrę les troupes du roi, deliyra 
quelques-uns des prisonniers, eleya de uouvelles barrica-
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des, et Fon vit alors se succeder plusieurs annćes de 
iroubles et de cabales, ou le parlement se moutra irre- 
conciliable contrę le Cardinal.

D ’un cóte, les amis de la rćgente, a laąuelle etait con- 
fide la gardę du jeune Louis X IV ,  et, de Fautre, les en- 
nemis de Mazarin, prirent les armes pour combaltre, et 
cela devint Foccasion d’une nouvelle guerre civile; mais 
celle-ci du moins ne prit pas le caracićre atroce des fu- 
reurs de la Ligue. Le parli opposd a Mazarin se nomma 
la Frondę, et ceux qui Fadopterent furent qualifićs de 
Frondeurs.

Si vous me demandiez quelle fut Forigine de cette de- 
nomination bizarre, je vous dirais qu,ellc leur fut donnee 
parce que, dans leurs querelles et leurs combats contrę 
les Mazarins (c’ćtait ainsi qu’on dćsignait les partisans du 
Cardinal), ils imitaient les mouyemeuts a’une troupe d’en~ 
fants qui s’avancent et se retirent tour k lour en lanęant 
de petites pierres avec des frondes, ce qui dtait un jea a 
la modę dans ce temps-lii.

Au  milieu de ces dissensions, dont le motif apparent 
semblait dtre uniquement la haine que le parlement por- 
lait au Cardinal, on vit le moment ou un grand change- 
ment allait s’accomplir dans le royaume. Les Franęais, 
qui avaient appris pendant les guerres de religion k me- 
surer leurs forces entre eux, avaient compris que les sei- 
gneurs, qui prdtendaient former une classe particuliere 
dans FEtat, n’avaient d’aulres droits pour commander 
que ceux qu’on voulait bien leur supposer, et ils avaient 
conclu qu’il ćtait devenu necessaire d’apporter plusieurs 
changements aux aueiens usages du royaume.

La  reine elle-meme, a laquelle des plaintes gdnćrales 
avaient etd portdes, permit au parlement de prćparer un 
edit de reformation qui satisfii a ces justes demandes, et 
rendit desormais impossible le retour de pareils abus; 
mais quelques grands, reprenant Fesperance de se rendre 
nścessaires a la fayeur des Iroubles, ayant excite de nou- 
yeiles querelles, 1’ćdit de reformation fut ajournd, et la 
guerre ciyile se ralluma.
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Toutefois la guerre de la Frondę ne ressemblail a au- 

cune de celles que je vous ai racontdes: le plus souvent 
on se batlait le malin et i’on dansait le soir. Les fron- 
deurs, poursedistingner de leurs adversaires, portaient a 
leurchapeauxdesbouquetsde paille; ilsse  vengeaient, par 
des plaisanteries et deschansons de la puissance de Maza- 
rin, et c’est probablement depuis ce temps-lA que la nation 
franęaise passe pouretre frivole etdisposdeA rire de toul.

Quoique Fon se batlit a insi presqueen plaisantant, cela 
n’empecha pas que Fon ne tuat beaucoup de monde de 
part et d’autre; la rdgenle, qui dtait sortie de Paris avec 
le jeune roi pour se retirer A Saint-Germain, ful pendant 
plus d’une anndesans pouvoir renlrer dans cette capitale, 
et le Cardinal Mazarin, dont la tete avait eld misę A prix 
par le parlement, se vit contraint de s’exiler du royaumc ; 
mais il reparut trois ans aprds A lacour, ou il repril toute 
son autoritd, et quoique Louis X IV  eut atteint A cette 
epoque 1’age de sa majorild, Fhabile minislre conserva jus- 
qu’A sa mort les renes du gouvernemenl, dont il sut 
faire un bon usage.

Je dois vous faire remarquer A cette occasion, mes 
jeunes amis, que Fun des derniers acles de Fadministra- 
lion du Cardinal fut la conclusion d’un traitd de paix avec 
FEspagne, connu sous le nom de traitd des Pyrdndes, par 
lequel le roi Philippe IV ,  troisidme successeur de Fempe- 
reur Charles-Quint, cedait A la France plusieurs belles 
provinces, telles que la Flandrefranęaise et le Roussillon, 
qui depuis ce temps n’ont jamais cessd d’apparlenir A ce 
royaume, et donnait en mariage A Lou is X I V  sa filie 
Marie-Thdrdse d’Aulriche, qui dtait une jeune et ver- 
tueuse princesse.

SYNCHRONISMES DE L'HTSTOIRE MODERNE.
1637. Mort de 1’empereur Ferdinand II. — Ferdinand 111

lui succede.
1640. Rdvolution de Portugal.—  Maison de Bragance.
1648. Traite de Westphalie.
1643. Meurtre de Charles I" , roi d’Angleterre (Hist. d'Angl.).
1653.-1658. Protectorat de Cromwell.
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LE SIECLE DE LOUIS XIV.
(Depuis Tan 1661 jusqu’& l'an 1678.)

Lorsque Louis X I V  commenęa ii regner par lui-meme, 
mes jeunes amis, ie gouvernement du royaume offrail un 
aspect qu’il n’avait jamais prćsentć a aucune autre ćpoąue 
de cetle histoire. II n’y avait plus d’assemblćes gdnćrales 
comme sous les rois francs de la premiźre dynastie, pląs 
de champ de mai comme sous Charlemagne; les barons 
franęais ne se rćunissaientplusen cours pleinićres,comme 
sous les premiers Capćtiens; la convocalion des dtats-ge- 
Dćraux, qui avaient jouć un role si important sous les 
Valois, ćtait enti&rement tombće en dćsućtude : les restes 
de la feodalitć, si redoutable aux rois dans les temps de 
Iroubles, avaient 6l6 abatlus par Richelieu, et la puissance 
parlememaire s’dlait ćpuisee dans sa lutte contrę Mazarin. 
II n’existait donc plus en realitć aucun des moyens de 
gouvernement que nous avonsvus jusqu’icipraliqućs chez 
les Franęais.

Eh  bien I cefutunroi beau, jeune, aimable et spirituel, 
que son age avait tenu jusqu’alors eloignć des affaires 
publiques, qui mij sa volontć a la place de tous les an- 
ciens soutiens dc la vieille monarchie : devant lui, tous 
les partis se turem et se rćunirent; sa prśsence devint le 
signal d’une pćriode degloirect de grandeur que la France 
n’avail encore jamais obtenue, et Louis put dire avec vd- 
ritd, comme sans orgueil, ces mots qui serablcnt rdsumcr 
toule 1’histoire de son regne : L ’Etat, c’est moi.

En effet, ce jeune roi qui se presentait ainsi a son peu- 
ple ornd de tant de qualitds brillantes, que relevaient en
core une taille ćlćgante et un visage imposant, annonęait 
dgalement un grand courage et un caraetćre magnanime. 
Avant la conclusion du traitć des Pyrćnćes, Louis s’ćlait 
associd aux triomphes de scs gćndraux, vainqueurs de ces 
vieilles bandes espagnoles qui avaient jadis fail trembler 
1’Europe sous Charles-Quint et sous Philippe II.  Le 
prince de Condd, cousin du roi, et le mardchal de Turerine,
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les deux plus illastres guerriers de ce temps , avaient 
va le jeane monarque affronter les plns grands pdrils 
sans temoigner la pląs legdre dmotion, el sa prdsence in- 
spirait a tous ceux qui 1’entouraient une intrdpiditd qui 
les rendait inyincibles.

Mais ii ne faut pas croire, mes eiifants, qu’il sufflse a 
un roi de montrer du courage4 laguerre; cetle qualitd 
qui fail les hdros est belle et glorieuse sans doule, mais 
elle cause trop de malheurs aux nalions, et e’est surtout 
par la paix qu’un prince sagę petit faire prospdrer ses su- 
jets.

Louis X I V  aimait les fetes et la sompluosild; aucun 
monarque, autant que lui, ne savait entourer son tróne de 
splendeur et de magnifieence; son aspect meme, toujours 
grave et solennel, ajoutait encore 4 la pompę dont il se 
plaisait 4 etre environnd. Mais ce n’etait pas seulement 
autour de sa personne qu’il cherchait 4 faire dclater la 
grarideur de son regne : il ouvrait dans les provinces les 
plns dloigndes du royaume de larges routes et de nom- 
breux canaux pour la facilitd du commerce et des Commu
nications; il fondait 1’Hótel des Invalides, destind 4 re- 
cueillir et 4 rdcompenser les soldats blesses ou devenus 
inflrmes en servant leur pays; il ordonnait que le Louvre 
devint un des plus maguiflques palais du monde, et mulli- 
pliait dans toute la France les etablissements somptueux 
etnliles. En meme temps, il accordait d’utiles encourage- 
ments aux savanls el aux liommes instruits dont le nom 
pouvail rdpandre de 1’dclat sur son rdgne, et ses bienfaits 
allaient chercher, jusque dans les pays etrangers, ces hom- 
mes rares et prdcieux pour la science, a l’un desquels ses 
roinislres dcrivaient par son ordre : « Quoique le roi ne 
soit pas votre souverain, il n’en veut pas moins etre volre 
bienfaiteur. »

11 y avait, a peu de distance de Paris, un lieu sauvage 
ou Louis X I I I  avail coulume aulrefois de prendre le plai- 
sir de la chasse; un simple pavillon s’dlevait dans cet en- 
droit, mais le jeune roi conęut la pensde d’y crder un 
vaste palais et d’admirables jard ins; pour y parvenir, il
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n’śpargna Di travaux ni dćpenses : Versailles s’eleva 
comme par enchantemeut au milieu d’un site ou l’on ne 
voyaitauparavant que des bois ct des marćcages; el ce (ul 
dans les bosquets de ce magnifique sejour que Louis vou- 
lul donner des fetes toul a fait magiques, ou, pendant 
plusieurs jours et plusieurs nuits, les eourses de bagues, 
les carrousels, les danses, les concerts, les spectacles,les 
banquets, les illuminalions se succćderent saus interrup- 
tion.

Cepemlant le soin de ses plaisirs ne faisait pas nćgliger 
a Louis X I V  celui de sa g lo ire; en meme temps qu’il ai- 
mait a s’eutourer de tous les prestiges de la royautd, il 
consacrail huit heures chaque jour aux travaux de son 
gouveruement, dont il voulait que ses ministres lui fisseut 
connaitre les moindres details; il savait se faire craindre 
et respecter des uations elrangeres, enlevait en quelques 
jours a 1’Espagne, les Pays Bas et la Franche-Comtć, i|u’il 
revendiquait comme 1’hćrilage de la reineMarie-Thertse, 
sa femme, apres la mort du roi Philippe IV ,  et portait 
ses armes victorieuses en Hollande, ou cette nation cora- 
meręante, dont je vous ai racontć 1’histoire dans un autre 
livre, ne lrouvait d’autre moyen d’dchapper a sa dornina- 
tion que de submerger son lerritoire, en rompant elle- 
meme les digues qui le dśfendent des envahissements de 
la mer. Le roi lui-meme assista en personne a la plupart 
des couquetes de ses armties; il prit part k plusieurs sić- 
gesuiemorables, qui couvrireut de gloire les armees fran- 
ęaises, et foręa ainsi l’Europe entibre, ćtonnće de ses ex- 
ploits, a souscrire, dans une ville appelee Nimfegue, un 
traitd humiliant, qui semhlait placer le roi de France au- 
dessus de tous les autres rois de la terre.

Je dois vous direaussi, mes bonnes amis, que ce grand 
prince, qui regna plus longtemps que tous ses prćddees- 
seurs, eut le temps de former autour de lui une rśunion 
d’hommes eminents, lels quejamais aucun autre pays, ni 
aucune epoque, n’a offert un pareil assemblage de talents 
et de beaux caractóres. Aprćs Turenne et le grandConde, 
il eut pourgćndraux de ses armees les marechauxde Vau-
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ban, de Ltm m bourg, de Catinat, de Vendóme et de V il-  
lars; pour amiraux de ses flottes, Duquesne, Duguay- 
Trouin, Tourville; pour ministres, Colbert et Louvois ; 
pour ordonnateurs de ses feles, un Corneille, un Racine, 
un Moliere, qui ont enrichi la scbne franęaise d’une foule 
de chefs-d’ceuvre ; pour prćdicateurs, un Mascaron, un 
Bourdaloue, un Bossuet, un Massillon, qui seuls peut- 
etre eurent le droit, au nom de la religion, de lui parler 
sans flalterie. En un mot, il me serait impossible de vous 
nommer ici lous les beaux genies, tous les talents supd- 
rieurs, touteslesillustrationsquise trouvbrent rdunis sous 
ce regne, que Fon a nommś le sibele de Louis X IV ,  parce 
qu’en effet ce grand prince ful le eontemporain et peut- 
etre le premier auteur des circonstances qui flrent eclore 
a la fois tant de mćrites differents, dont la France s’enor- 
gueillit a jusie titre.

SYNCHRON1SMES DE LHISTOTRE MODERNE.
1665. Mort de Christine de Sudde.
1672. Naissance de Pierre le Grand.
1675. Bataille de Choczim gagnee sur les Turcs par Jean 

Sobieski.

LE MASQUE DE FER.
(Depuis l'au 1678 jusqu'k Fan 1688.)

Tandis que le grand roi,par la splendeur de son rćgne, 
rdpandait un ćclat si vif sur la monarchie, mes jeunes 
amis, il y :ivait en Franceuu prisonnier dont Fhistoire est 
si extraordinaire, que je ne puis m’empdcher de vous en 
dire quelque chose. Tout le monde ignorait son nom et 
son pays, et on ne Fappelait que 1’homme au Masque de 
fer, paree qu’en effet il avait sans cesse la tete couverte 
d’un masque de ce mótal, qui derobait son visage a tous 
les regurds.

Quelques personnes assuraient que ce prisonnier avait 
Fair nobie et des traits majestueux, et qui lui donnaient
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une grandę ressemblauce avee Louis X IV  ; mais elles ne 
parlaient ainsi que par conjectures, car on ne laissait ap- 
procher qui que ce fut dece personnage, qui sans doule 
dtait bien iroportant i  cacher a tous les yeux, puisque sa 
vie entidre s’dcoula dans une dtroite prison.

Tous ceux qui le servaient ne lui parlaient jamais 
qu’avcc les signesdu respect et de la soumission, quoi- 
qu’i!s ignorassent comme les autres son nom et sa di- 
gnitd; le gouverneur du chateau ou il dtait enferme 
n’approchait de son prisonnier que le chapeau a la maiD, 
et ne lui refusait rien de ce qui pouvait lui elre agrdable 
ou utile.

Ce gouverneur savait probablement que! dtait ce mys- 
fdrieux captif, mais ii aurait mieux aimd mourir que de 
laisser pendtrer un secrelsi imporlant.

L ’homme au Masque de fer, quel qu’il fut, passait bien 
tristement sa vie entre quatre murailles, dont il ne sor- 
tait que rarement pour se promener sur la plate-forme 
d’une tour dlevde,ou il dlait constamment accompagnd du 
gouverneur, et surveille par des gardes : c’dtait alors 
surtout que son visage dtait couvert du redoutable mas- 
que. Toutes les douceurs, tous les respects dont il etait 
entourd, lui semblaient 4 charge, et il ne ddsirait que la 
liberie, ie seul bien qu’il ne devail jamais connailre.

Pendant un grand nombre d’anndes cet inconnu fut en- 
fermd dans un chateau situd aux ileś Sainte-Marguerite 
sur la Mdditerrande, et 4 peu de distanee des cóles de 
France; de 1’dtroite croisde de sa prison, il voyait les 
flots de la mer battre le pied de la tour qu’il habitait, et 
les vaisseaux passer rapidement 4 la vue de son triste sd- 
jour : c’dtait 14 son uniqneamusement, quoiqu’il ne man- 
quat pas de livres et d’instrumenls de musiąue, dont il 
savait tirer des sons melodieux,mais toujoars tristes; rien 
ne lui paraissait digne d’envie comme le sort de ces ma- 
telots, qui, sur un frele navire, allaient parcourir toutle 
monde entier, tandis que toute son existence, 4 lui, 
devait se consumer dans une chambre de dix pas de lon- 
gueur.
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Un jour, il conęut le desir de faire connaitre son sort 
i  queique elre humain, non pas dans 1’espoir d’dtre ddli- 
\ró, mais parce que les malheureux trouvent une grandę 
douceur h sayoir que quelqu’un compalil k leur peine. 
Conmie on ne lui laisait ni plunie, ni encre, ni crayon, il 
pril un des plals d’argent dans lesqueis on lui servait ses 
repas, et y grava, avec la pointę d’un couteau, son nom 
el Phistoire de sa vie.

Cela fait, il profita d’un moment ou il se trouvait seul 
pour jeter a travers les barreaux de sa croisće le piat 
d’argent, qui tomba dans la mer.

A  quelque temps de Id, un pecheur qui avait tendu ses 
filets non loin du pied de cette tour, ful tout elonnd, en 
les retirant, d’y trouver quelque cbose de pesanl : c’ćtait 
le piat d’argenf du Masque de fer, et comme cet homme 
simple ne savait pas lirę, il pensa que ce plal ćiail tombe 
par mdgarde dans les flots, et il se bata de le reporter au 
gouverneur dans 1’espoir d’une recompense.

Celui-ci n’eut pas plus tóijetć les yeux sur 1'ecriture de 
son prisonnier, qu’il devint pale et tremblant, car c’dtait 
la tout le secret dont il devait repondre sur sa tete.

II regarda attentivement le pecheur, et lui demanda 
d’une voix ćmue s’il savait ce qui etait ścril sur ce piat. 
Cet homme lui repondit ingćnument qu’il n’ayait pu de- 
chiffrer ce grimoire, et n’avait fait part a personue desa 
renconlre. A lors le gouyerneur parut soulage d’une grandę 
crainte, et aprds ayoir donnę une somme d’argent au pe
cheur, il le renyoya en lui disant qu’il ćtail bien heureux 
de ne pas sayoir lirę.

Ptu de temps apres cet dyśnement, Thomme au Masque 
de fer fut amend a Paris, dans une forteresse que l’on 
nomipail la Baslille, el qui dtait silueea 1’endroil nieme 
ou l’on yoil aujourd’hui un dldpharit colossal qui devait 
former une fontaine; il y passa de longues annees, et 
mourut, toujours enyironnć du nieme mystere. O j assure 
meme qu’apres sa mort, son yisage fut taillade et rendu 
meconnaissable, afio que ceux qui yerraient ses traits 
inanimds ne pussent y decouyrir aucun signe propre a
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dtSvoiler le secrel impćnćtrable dont son exislence avait 
dld enveloppde.

SYNCIIRONISMES DE LtHSTOIRE MODERNE.
1682. Avenement de Pierro le Grand au trflne de Russie.

— Naissance de Charles XII, roi de Suede.
1G8U. Yictoire de Jean Sobieski sur les Turcs, sous les murs 

de Vienne.
1088. Frederic I " , electeur de Brandebourg et roi de Prusse.

LA VIEILLESSE DU GRAND ROI.
(Depuis Fan 1G88 jusqu’żi l’an 1715;.

Lorsque vous avez appris 1’histoire d’Ang!eterre, mes 
jeunes amis, vous aurez remarque sans doule le rdcitdes 
aventures de Jacques II, ce dernier roi de la maison de 
Stuart, que son gendre, Guillaume de Nassau, prinee 
d’Orange, renversa du tróne pour rćgner a sa place, et 
qui se vil rdduil a clierclier refuge en France, ou il tinit 
ses jonrs dans Pexii et 1’abandon.

Eli bien, lorsque cetle mdmorable revolution vint ainsi 
jeler le trouble dans la Grande-Brelagne, ce ful d 
Lou is X I V  lui-meme que Jacques, fugitif, vini demander 
un asile; et le grand roi, avec tous les ćgards dus au mal- 
heur, lui offrit pour denieure l’antique palais de Saiut- 
Germain, ou il voulut que ce prinee infortunć ful enxi- 
ronne des memes honneurs dont il avail joui sur le tróne; 
pcu de lemps aprbs, il lui donna metne une flotte et une 
armće pour leuler, les armes & la maili, de reconquerir le 
royaume qu’il avait perdu : mais vous connaissez ddja 
1’histoire de la bataille de Boyne et le mauvais succes de 
l’expedition jacobile en Irlande; je n’ai donc pas besóin de 
vous rappeler ici quelle fut la triste destinde des derniers 
rejetons de la familie des Stuarls.

Or, il faul que je vous dise que le nouveau roi d’Angle- 
terre, Guillaume I I I,  ćtait le plus implacable ennemi du 
nom franęais, et ce prinee, qui, comme vous savez, pos-
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sćdait toules les haules qualiles d’un homme d’Elal et de 
yćritables talents militaires, paryint 4 soulcyer presąue 
loute l’Europe contrę Louis X IV ,  dont la prodigieuse for- 
tnne avait alarmć la plupart des rois dc ce temps :de sorle 
qne ce monarque se vit de nouveau conlraint de prendre 
les armes pour dissiper la tempele qui menaęait sa puis- 
sance. Cette fois encore les armecs franęaises ce couvrirent 
de gloire; mais la fortunę ne fut pas loujours aussi con- 
stamment Adele 4 leurs drapeaux; et lorsque, aprós dix 
aondes de combats en Flandre, en Italie, en Allemagne, la 
paix fut enAn signee en Hollande, dans un chateau nomme 
Ryswyck, Louis, dśj4 ayancó en age, vit pour la premibre 
fois, avec amertume, que le temps de conquórir des pro- 
yinces ótait passe pour lui.

Cependant, mes bons amis, tandis que les nations com- 
menęaient a peine a respirer des fureurs de la guerre, un 
nouvel orage ćtait au moment d’óclater encore sur l’£u - 
rope; et il arriva que le dernier descendant de Charles- 
Quint, sur le tróne d’Espagne, qui se nommait Charles II,  
propre frere de la reine Marie-Theróse d’Autriche, vint 
4 moorir sans postćritć, laissant un testament par leque! 
il dćsignait pour son successeur le jeune Phiiippe, duc 
d’Anjon, pelit-Als de Louis X I V  et de cette princesse, 
Mais 1’empereur d’Allemagne, qui, dans ce temps-14, dlait 
ce meme Ldopold I er, qui n’avait du le salut de Vienne, sa 
capitale, qu’aux exploits de Jean Sobieski, prdtendit que 
la couronne d’£spagne devait appartenir 4 son Ais, l’ar- 
chiduc Charles; et une lutte terrible, que Ton a nommee 
la guerre de la succession d’Espagne, vint de nouyeau 
dbranler 1’Europe et couyrir presque en meme temps l’Es~ 
pagne, les Pays-Bas, PAilemagne, 1’Ilalie, et enAn la 
France elle-meme, de combats et de dćsastres.

A  cette dpoque, mes jeunes amis, il y avait cinquante- 
sept ans que Louis X I V  occupait le tróne; et le grand roi 
ayait survścu 4 la plupart des hommes dont le gónie ou 
les talents ayaient jetó tant d’eclat sur ce siócle, auquel il 
avait donnó son nom. Colbert et Louyois n’existaient plus, 
le grand Condó, Turenne, Yauban, Luxembourg, D u -
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quesne, Tourville, avaientcessź de vivre; et Louis restaii 
presque seul deboul, lorsqae tous ces iliustres arlisans de 
sa grandeur avaient disparu. Cepeudant, ii ne ful point 
źpouvanle de la multitude d ennemis qu’il avait & combat- 
tre, et il piaęa toule sa contiance dans les secours de la 
Providence, el dans 1’aniour de ses peuples.

Je n’essaierai point de vous raconter ici tous les ćvene- 
meuts de cette guerre sanglanle, pendant laquelle Louis, 
objet d’une coalition forinidable de tous les souverains de 
1’Europe, dźfendit seul son territoire contrę dix armźes 
źlrangźres, et parvint, apres douze ans de combats, a 
faire asseoir son petit-lils Philippe V  sur le tróne d’Es- 
pagne, conquis par les exploits des arrnćes frauęaises: 
vous saurez seulement que ce grand priuce, pour qui 
l’adversitź źtait en quelque sorte une źpreuve toule nou- 
velle, ne se montra point au-dessous des perils qui me- 
naęaient sa Yieillesse. En vain les deux plus habiles 
genśraux des armźes ennemies, Marlborough et leprince 
Eugźne de Sayoie, apres ayoir remporle plusieurs yictoires 
źclatantes sur les geuźraux de Louis X IV ,  s’avancerent 
un moment jusqu’a quelques licues de Paris; en vain, 
pendant l’hiver le plus rigoureux dont nos peres aienl 
gardź la mźmoire, une famine effroyable fit pźrir une 
mullitude de peuple, et causa dans toule la France une si 
aflreuse misere que l ’on vit, dii—on, les laquais du roi 
mendier a la porte du Louvre; coufiaut dans l’amour de 
ses peuples, Louis, au moment ou une seule defaite pou- 
vait ruiuer sans retour tout le fruil d’un rźgne de soixaute 
et dix annees, ecrivait a Villars, le seul de ses genćraux 
que la fortunę n’eut point encore eutiźrement abandonnź, 
pour lui ordonner de tenter encore une fois le sort des 
armes, et ajoutail ces paroles, bien digues, en effet, d’un 
grand roi et d’un grand peuple : « Si vous etes vaincu, ne 
l’ecrivez qu’ń moi : votre lettre a la maiu, je parcourrai 
les rues de Paris, et je vous mżuerai cent mille hommes. »

Louis n’eut pas besoin de recourir ainsi au patrioiisme 
de ses sujets; Villars remporta une źclalaute victoire sur 
le prince Eugene, sous les murs de Denain, la deruiżre
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place de Flandre qui fermat alors aux allies la route de 
Paris; l’ennemi recula, ćtonnć d’une si opinlalre rdsis- 
tance, et la paix, conclue qaelques mois apres, dans la 
ville d’Utrecht, en Hollande, assura la possession du 
tróne d’Espagne au petit-fils de Louis X IV .

Cepeudant, tant de soucis avaient avancd les jours du 
grand roi; il mourut peu de temps aprżs, chargć d’ans et 
de gloire, et la fiu de ce rSgne, si long et si glorieux, fut 
troublće par des regrets amers, et aussi par de grandes 
fautes.

Ce prince, qńi aimait tfop la guerre, comme il le dit 
lui-meme 4 ses derniers momcnts, dśplora alors d’avoir 
imposć a ses peuples tant d’dnormes sacriflces pour sa- 
tisfaire une ardeur de gloire, dont ses revers lui avaient 
appris trop tard b connaitre toute la vanitd; il avail oublić 
aussi les promesses que son aietil Henri IV  dvail faites 
aux protestants par don ddit de Nantes; il rdVoqua cet 
acte, et un nombre consldćrable de ces religionnaires, 
pour fuir de nouvelles persćcutions, se retlrbrent dans les 
pays ćtrangers, ou ils portirent leurs ricbesses et leur 
Industrie.

Je dois vous rapporter ic i , mes bons amis, un mot de 
Louis X IV ,  au moment meme ou il sentait que la mort 
etait prćs de le sa is ir: sa chambre dtait remplie des princes 
de sa familie et des gens de sa maison, dont la douleur 
offrait un spectacle lamentable; il remarqua aux pieds de 
son lit plusieurs de ses domestiques qui fondaient en 
larmes, car ils ne pouvaient se persuader qu’un maitre 
qui les avait vus naitre ne dut pas aussi les voir m ou rir: 
« Avez-vous cru, leur dit Louis avec douceur, que les 
roisćtaient immortels? »

C’est que ce puissant monarque, qui avait passś toute 
sa vie entourś des pompes de ia royautć, savait que Dieu 
seul est dternel.

A  present que vous connaissez 1’histoire de Louis X IV ,  
et les souyenirs imposants qui se rattachent & son nom, si 
quelque jour, mes enfants, l’on vous conduit dans ce ma- 
gniflque palais de Versailles, bati sous ses yeux, et tout 
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rempli de son image et des monuments de son rdgne, yous 
ne visiterez pas sans ćmotion cette chambre dans laąuelle, 
sous des rideaux d’or, on voit ie lit ou ce priiice illustre 
rendit le dernier soupir : en pćnetrant dans cette salle, si 
splendidement decoree, vous remarquerez sans doute que 
cbacun, baissant la voix, se sent involonlairement saisi 
d’une sorte de respect re)igieux, tant la mdmoire du grand 
roi semble remplir encore le somptueux sejour dont il ful 
le crćateur.

SYNCHRONISMES DE L’HISTOIRE MODERNE.
1688. Revolution d’Angleterre. — Guillaume III. (Hist. d’An- 

gleterre).
1696. Mort de Jean Sobieski, roi de Pologne.

— Voyages de Pierre le Grand en Hollande et en Angle- 
terre.

1698. Premiers exploits de Charles XII.
1700. Batailte de Narva, gagnee par les Suedois sur les

llusses.
1701. Frederic I«r, roi de Prusse.
1703. Fondation de Saint-Petersbourg par Pierre le Grand.
1709. Hiver desastreux. — Bataille de Pultawa, gagnee par 

les Russes sur les Suedois.
1713. Avenement de Frederic-Guillaume I " , second roi de 

Prusse.

LOUIS XV.
(Depuis l'an 1773 jusqu'h Pan 1715.)

L ’un des plus grands malheurs qui accablćrent la vieil- 
lesse de Louis X IV ,  que l’on nomme aussi Louis le Grand 
a canse des g!orieux evćnements qui signaldrentson riigne, 
fut certainement la perle du dauphin son flis, et celle du 
duc de Bourgogne, l’aind des enfants de ce prince, qui 
etait appele par sa naissance a succeder a son aieul.

Le duc de Bourgogne, mes jeunes amis, avail dt6 dleYÓ 
par les deux hommes les plus habiles et les plus vertueux 
de ce temps, le duc de Beauvilliers et Fćnelon, arcbe\eque 
de Cambrai, qui composa pour 1’instruction de son dldve 
un Iivre admirable, que vous lirez certainement lorsąue



«ms serez plus agds, el je dois vous dire ąuejamais en- 
fant ne profita mieux des leęons de ses mailres.

Cejeune prinee, qui, depuis la morldeson pere, porlait 
le titre de dauphin, avait reęu de Ja nalure le caraclire le 
plus aimable; il avail un esprit vif et penelrant, et une ap- 
plication coutinuelle & ses devoirs; il etait doux, modeste, 
affable, compatissant envers les malheureux, et pour trou- 
yerune pidtd aussi sincdre et aussi touchante que la sienne, 
il aurait fallu remonter jusqu’4 salut Louis.

Avec cela, son ame dlevde dlait capable de tous les sen- 
liments nobles et touchants, et quoiqu’il n’aimat pas la 
guerre, i cause des malheurs qui en sonl inseparables, il 
n’en montrait pas moins un grand courage et une intrdpi- 
ditć peu eommune lorsqu’il ćtait obligd de la faire.

Cet excellent prinee ćtant un jour pressd par la foule de 
pauvres qui connaissaient sa bienfaisance, et leur ayant 
dśj4 distribud lout son argent, delacha une magnifique 
croix de diainanls que le roi lui avait donnde, et la Qt 
vendre par un de ses domestiques, pour en partager le 
prix a ces raalheureux : « Allez, dit-il a ce dotnestique en 
la lui remettant, et faites, suivant le precepte de l’Evan- 
gile, que ces pierres deviennent du pain. »

Tant de verlus, mes enfanls, promettaient aux Franęais 
un rdgne paisible, et pent-elre un demi-sidcle de bonheur; 
mais le duc de Bourgogne ne devait point porter cetle 
cooronne; en un mois de temps, ce prinee, sa femme, 
l’aind de leurs flis, pćrirent d’une cruelle maladie, et ja— 
mais personne n’einporta dans la lombe tani d’espdrances 
et lani de regrets.

Louis X V  dtait le Bis de ce bon prinee, et par consć- 
quent l’arriere-petit-fils de Lou is ie Grand. Comme il 
n’avait que cinq ans lorsque, par la mort de son pere, il 
se lrouva appeld au tróne, il fallut, suivant 1’ancien usage, 
nommer un regent pour gouverner le royaume jusqu’a ce 
que le jeune monarque eut atteint sa quatorziime anuee, 
et le choix du parlemcnt lomba sur le duc d’Or!dans, ne- 
veu de Louis X IV ,  et l’un des ancetres du roi Lou is-Ph i- 
lippe I er.

l o u i s  xv. 287
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Lorsąue Louis X V  fut devenu grand, chacun le vit si 
beau, si aimable, si affable envers le peuple, que la France 
crul voir renailre en lui les meilleurs rois dont je vous 
ai raconld 1’histoire; et en effet, si ce jeune prince n’eut 
jamais dcoute les mauvais conseils de cette foule de cour- 
tisans qui se plaisent a tromper les rois pour proflter de 
leurs erreurs, son rdgne n’eut pas eld moins glorieux que 
celui de Louis X IV .

Pendant un voyage qu’il lit a Metz, en Lorraine, pro- 
vince qu’il venail de rdunir a la France, Louis tomba si 
dangereusement malade qu’en peu de jours il futaux portes 
du tombeau. A  cette triste nouvelle, la douleur du peuple 
ne peut se ddpeindre; on ne voyait de tous cótds que des 
gens qui se rendaient en foule dans les dglises pour de- 
mander a Dieu la conservalion des jours du jeune roi. La 
Providence parut exaucer les pridres de tout ce peuple : 
Lou is dchappa contrę toute atlente au danger qu’il avait 
couru, et la joie publique eclata par tant de transporls, 
qu’il reęut dds ce moment le surnom de Bien-Aimd.

II semblerait, mes jeunes amis, que ce litre, qui rappe- 
lail 4 Louis X V  tout 1’amour que lui portait un peuple gd- 
ndreux, aurait du lui inspirer le desir de s’en rendre di- 
gne; mais il n’en fut point ainsi, et tandis que la nation 
franęaise, qui, depuisle rdgne de Louis le Grand, dtait de- 
venue la plus polie et la plus dclairde de 1’Europe, se pla- 
ęait au premier rang parmi les peuples du monde, elle 
voyait avec douleur son roi se livrer a une honteuse oisi- 
vetd dans ses palais de Versai!les et de Marły, entoure de 
courlisans habiles a lui ddguiser les besoins de son peuple, 
et conflant au hasard et 4 l’inexpdrience de quelques mi- 
nistres spiriluels, mais imprudents, les destindes de cette 
grandę nation. Dans les carrosses dords ou prenait place 
cette cour spleridide, mais effdminde, on aurait eu peine 
4 reconnaitre le successeur des rois cbevelus, environnds 
de cette pompę rude et guerridre, qui avail rendu, pen
dant tant de sidcles, le nom franęais redoutable 4 tous les 
peuples de la terre.

Cependant une circonslance parut jeter quelque dclat
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sur cette dpoque, depouillde de tout ce qui avait fait autre- 
fois la force et la gloire de la monarchie : ce fut lorsąne 
les Anglais ayanlde nouyeau ddclard la guerred la France, 
le roi s’arracha a cette cour, a laąuelle il avait deja fait 
tant de sacrifices, et se rendit lui-meme i  son armde, que 
commandait le marśchal de Saxe, genśral intrdpide et ex- 
perimentd.

Les deuxarmdes se rencontrerentaupresd’unyiIlage de 
Flandre nommd Fontenoy, ou se livra une mdmorabieba- 
taille : un grand nombre de braves soldats reslćrenl sur 
la place de part et d’autre, et la vicloire demeura anx 
Franęais, malgrd le courage opinialre de leurs ennemis.

Qnoique cette bataille de Fontenoy soit dćj& fort an- 
cienne, il n’y a pas encore bien longtemps qn’il existait d 
1’hótel des lnvalides de Paris un vieux soldat qui y avait 
combattu.

Louis X V  montra beaucoup de rdsolution et de fer~ 
metd dans cette journde, dont le succds fut du aux lalents 
et au courage du mardehal de Saxe, qui, atteint en ce mo
ment d’une dangereuse maladie, se fit porter, pendant tout 
le combat, dans une litiere attelde de deux chevaux, par- 
lout ou il y avait du danger, voulant que, s’il deyaitmou- 
rir dans cette journde, le dernier jour de sa vie fut en- 
core utile d la France.

La victoire de Fontenoy fut le dernier ćclair de gloire 
que jęta le regne dc Louis X V ,  qui, tout le reste de sa vie, 
et meme dans un age avancd, ne s’occupa plus que de ses 
plaisirs : mais il ne faut pas croire pour cela que la mol- 
lesse de ce regne ait dnervd une natiort tout enliere, car 
ce fut au contraire dans ce temps que Fon vit renaitre au 
milieu d’elle les prćcieux germes du patriotisme qui avait 
tant honord autrefois les bourgeois des anciennes com- 
munes de France.

Le roi L o u is X V  dans sa yieillesse, mes bons amis,eut, 
comme Louis le Grand, la douleur de suryiyre au flis qui 
deyait lui succeder dansFordre de la naturę, prince dont 
la vie entidrc ayait fait conceyoir aux Franęais les plus 
belies esperances.
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Ce dauphin, donl ies vertus rappelaient celles da duc 
de Bourgogne, tut un jour, dans une partie de chasse, le 
malheur de blesser par accideut un de ses ćcuyers, et il 
s ’en monlra si afflige que queiqu’un, le voyaut au dćses- 
poir, crut le consoler en 1’assurant qne la blessure de 
1’ćcuyer ne paraissait point mortelie : «Faudrait-il donc, 
s ’ćcria-t-il, que j’eusse tuś un homme pour elre dans la 
douleur!» Depuis ce temps, cet excellent prince renonęa 
absolument au plaisir de la chasse, qu’il aimait passion- 
nOment avant cet accident, et jamais on ne put le faire 
changer de rśsolulion.

Une autre fois, ayant fail apporter devant le duc de 
Berri, son flis ainć, etdevant sesjeunes frćres le regislre 
ou l’on inscrivait tous Ies enfants lorsqu’ils sont baplisśs, 
il fit remarquer h ces petils princes que leurs noms y 
elaienl ecrits icó lć  de ceux des pauvres et des courtisans:

« Yous voyez, ajouta-t-il, que la religion et la nalnre 
mettent tous les hommes au menie niveau; la vertu seule 
apporte entre eux que!que diffdrence, et il ne suflit pas 
d’etre grand aux yeux des peuples, mais il faul encore 
1’elre aux yeux de Dieu.»

Comme le duc de Bourgogne, avec lequel il ayait lant 
de ressemblance, ce vertueux dauphin ne porta point sur 
le tróne ses prćcieuses qualitds.

SYNCIIRONISMES DE L HISTOIRE MODERNE.
1718. Mort de Charles XII.
1725. Mort de Pierre le Grand.

— Rtgne de Catherine 1” .
1740. Avenement de Frederic II, roi de Prusse. — Guerre de 

la succession d’Autriche. Marie Thertse.
1776. Guerre de Sept ans.
1763. Paix d’Hubertsbourg.
1772. Premier partage de la Pologne.

LA MORT DE LOUIS XVI.
(Depuis Pan 1774 jusqu'h Pan 1793.)

Le duc de Berri, flis de cet illustre dauphin dont la 
mort trompait lant d’esperances, ćtait encore dauphin



LA  MORT D E  L O U IS  X V I. 291
lui-meme lorsqu’il devint l’dpoux de Marie-Antoinelle 
d’Autriche, I’une des plus belles, des plus aimables prin— 
cesses que l’on eut jamais vnes.

Les noees decesdpoux, que leurs graces etleurjeuDesse 
faisaient aimer de tout le monde, furent cdldbrdes a Paris 
par des fetes magnifiques, dont le gout s’est toujours con- 
servd en France depuis Louis X I V ; mais ces fetes furent 
troubldes par un dvdnement qui sembla presager un ave- 
nirsinistre auxprinces aimables qui en dtaient 1’objet.

On tirait un superbe feu d’artifice sur cette vaste place 
qui sdpare le jardin des Tuileries des Champs-Elysdes, 
et, suivant 1’usage, une foule immense de peuple s’dtait 
rdunie dans ce lieu ponr jouir d’un si beau spectacle. Tout 
I  coup, au milieu de cette multitude rassemblee pour des 
rdjouissances, des cris de douleur se font entendre, des 
gemissemCnts leur succedenl; la foule dpouvanlde veut 
fuir, et le ddsordre s’accroit par le nombre infini de per- 
sonnes qui sont renyersdes et foulees aux pieds. On dit 
que dans ce moment, des scdldrals, dans 1’espoir de dd- 
pouiller les victimes tendirent des cordes ou une inflnitd 
de personnes s’engagdrent les pieds et tomberent : ces 
malheureux, ne pouvant plus se relever, furent ćcrasćs 
par ceux qui yenaient aprds eux, et plusieurs centaines de 
cadavres demeurdrent sur la place.

En apprenaot ces affreux ddsastres, les coeurs du dau- 
phiti et de la dauphine furent brisśs de douleur; ils se 
hatdrent de faire porter des secours et des consolations 
aux parents de ceux qui avaient pdri d’une manidre si dd- 
plorable; mais ces bons princes ne purent jamais se con- 
soler des malheurs que les fetes de leur mariage avaient 
occasionnds.

Peu de temps apres cet dvdnement, le roi Louis X V  
mourut, et le jeune dauphin, en monlant sur le trone, 
pritle nom de Louis X V I .  Ce prince dtait cerlainement un 
des plus honnetes hommes de son royaume, mais il vtvail 
dans un temps ou des vertus modestes ne sufBsaient pas 
pour savoir rdgner.

Les Franęais de cette dpoque ne ressemblaienl plus en



2 9 2

aucune faęon i  ces prancs, grossiers et ignorants, qui ne 
connaissaient que |’emploi de la force, n’estimaieo( que la 
valenr guerridre. Dupuis deux cents ans environ, celte 
nation ćtail devenue la plus aimable, la plus polie et la 
plus dc|airće de loutes celles de 1’Europe.

11 n’y avait plus de serfs en France; Ies plqs grpnds 
seigneurs, au lieu d’imiter la rudesse des ppciens chate- 
lains fdpdaux, se faisaient un devoir de traiter ieurs vas- 
saux avec douceur, et aucun d’eux ne sMmaginait plus 
que ses ipfdrieurs dussent vivre et mourir pour son bon 
plaisir.

Ęn  meme temps, Ja voix de 1’humanild s^tąit faiten- 
tendre ep\ers les hommes memes Ies plus criminels. 
L ’un des premiers soips de Lou is X V I ,  en montant sur le 
tróne, avait H6 d’interdire l’usage de ces elTroyablps tor- 
tures, dont nops avons vu plusieurs exemples dapscetle 
histoire, et ddsorroąis persopne ne pouvaii etre soumis 
auxśpreuves cruelles del’eau etdu feu, rcstesdel’ancienne 
barbarie.

Presque tpus les habitanls des villes apprenaicnt a lirę 
et $ dcrire, et cbacun s’e(Iofęait d’acqudrir les connais- 
sances de son p ta l: comme les )ivres ćtaienl devenuslrds- 
communs, cbacun pouyait connaitre ce qui s’ćtait passe 
dans les anciens temps, et savoir ce qui lui manquait pour 
etre librę et heureux. Par ce ipoyen, il śtait aisć que les 
abus, car il ep exista«t de grands dans 1’ancienne monar
chie, fussenl signalćs et dtouffes sans retour.

f e  que l’on nomme des abus dans un gouvernement, 
mes enfapts, cp sont des usages pernicieux qui se sont in- 
troduits successivement pour I’avantage de quelques-uns 
au ddtriment du plus grand nombre, Tel etait sous le roi 
Jeąn I I  le droU de prise, dont les dtats-gdndraux avaient 
demandś 1’uboljlion, comme yous pouvez \ous en souve- 
n i r ; mais depuis cette ćpoque, il s’en ćtait diabli hien 
d’autres. •

L ’exemption des impóts publics dont jouissaienl les cor- 
poralions et la noblesse, d’une part, et 1’esprit d’impidtd 
et d’indćpendance, d’autre part, avaient preparć les esprits
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en France Si une violenle rćsistance a 1’ordre de choses 
qui avait existć jusqu’alors.

Cela fut cause que Louis X V I ,  qui ne pouvait remćdier 
ii lui seul a des maux si anciens, agit sagement en appe- 
lant autour de lui les ótats-gćnćraux, qui, comme vous 
savez, rendirent quelquefois de grands services au 
royaume, dans plusieurs circonslances difFiciles. Mais 
eelle fois, le mai qu’il fallait gućrir śtąit trop enracipć 
pour qu’on y put porter un prompt remóde, et il devint la 
source d’une terrible revolution qui, en bouleversant le 
royaume, detruisit entierement le tróne que tant de grands 
rois ayaient occupó.

Le malheureux Louis X V I  tomba ainsi du faite de la 
grandeur et de la puissance dans la derniere des infor- 
tunes : apres que Fon eut ógorgś sous ses yeux ses plus 
fideles serviteurs, on Farracha violemment de son palais 
pour le jeter dans une prison avec la reine Marie-Antoi- 
netle, leurs enfants et sa soeur, que Fon nommait madame 
Elisabeth, et qui ótait un ange de douceur et de vertu.

Avant cela, les deux prinees ses frbres avaient quiltb 
le royaume avec un grand nopibre de Frapęais, qui, au 
lieu de rdunir leurs efforts pour sauver leur palrie et leur 
roi, s’dtaient retirds dans des pays ćtrangers, ou ils 
n’avaient elć reęus que par pitić : on leur donna le nom 
d’ćmigres.

Louis, quoique ddchu du tróne, se fut eslime heureux 
dans sa prison de passer ses jours au milieu de sa familie; 
mais que!ques-uns de ceux qui Favaient dótrónó crurent 
que, tant qu’il vivrait, la róvolulion que soubaitait la na- 
tion ne pourrait pas s’accomplir, et le malheureux prince 
porta sa tete sur un óchafaud.

S i vous avez lu FHistoire d’Anglpterre, mes jeunes 
amis, cetle terrible catastrophe doit vous rappeler celle 
de Charles I er, qui perit comme Louis X V I ,  yictime 
d’une revolution qui changea entierement la face de son 
royaume.

La reine Marie-Antoinette, cette belle et majestueuse 
princesse que lous les yeux avaient admirće SHr le tróne,
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ćprouva qaelques mois plus tard le sort aflYeux de son 
dpoux, et madame Elisabeth partagea bienlót apres la 
triste destiuee de ses iuforiunds parents, comme elle avait 
parlag<§ toules leurs souffrances.

Avanl de marcher au martyre, qu’il subit avec toul le 
couragede 1’innocence, Finfortunć Louis X V I  avait ćcrit 
un testament qui peint son ame tout entićre; il pardonna 
du fond de son coeur a ceux qui avaienl cru sa morl ui- 
cessaire, et recommanda a son Gis, s’il avait le malheur 
de deyenir roi, de ne jamais chercher & le venger.

SytiCHRONISMES DE L HISTOIRE MODERNE.

1780. Mort de 1’impdratrice Marie-Therdse d’Autriche. 
1783. Emancipation des eolonies anglaises d'Amerique. 
1786. Mort de Frederic II, roi de Prusse.

LE REGNE DE LOUIS XVII.
(Depuis l’an 1793 jusątfb l’an 1793).

Lorsque Louis X V I  et Marie-Anloinette eureut pdri de 
la manidre que je viens de vous raconter, mes bons amis, 
leur Gis, qui n’avait que neuf ans, demeura captif dans la 
prison du Tempie, ou il eprouva les traitements les plus 
barbares. C ’esl d ce pauvre enfant que Fon donnę ordi- 
nairement le nom de Louis X V I I ,  parce qu’il eut pris ce 
tilre s’il eut śtć appeld a succdder a son pdre.

H ć la s! il eut dlć bien plus heureux de n’etre pas nd si 
prds du tróne, car Fobscuritd d’une autre condition lui 
eutdpargnd les malheurs dont il lut abreuyd.

D ’abord il fut sdpard de la princesse sa sceur, qui, 
dtant plus agee que lui de quelques anndes, lui prodiguait 
les plus tendres soins; ensuite on mit auprdsde lui, pour 
le garder d vue dans sa prison, le plus mechant bomme 
que Fon put rencontrer : c’etait un cordonnier nommd 
Simon, qui dlait si cruel et si faroucbe, qu’il ne se ser-



vait j a m a i s, en parlanl aa petit prince, que des termes 
les plus injurieux.

Lorsque 1’enfanl ćtait endormi snr le mauvais grabat 
qui lui servail de couehe, Simon le rdveillait en sursaut, 
en crianl de lont ses forces : « Capett dors-tu? » et le 
petit infortund elait obligd de se lever tout nu, et de cou- 
rir se prśsenter devant ce misdrable, qai le renvoyait 
aussitót en le rudoyant.

Ce n’dtait pas tout, ce monstre et quelques autres misd- 
rables, qui partageaient avec lui ses odieuses fonctions, 
s’efforęaient de ne lui enseigner que les mots les plus 
grossiers, parce qu’ils dtaient fachds de voir qu’il se mon- 
trat toujours doux et honndte envers eux, malgrd lenrs 
infames traitements; quelquefois meme, quoique ces gens- 
]j fussent des scdldrals capables de tout, les larmes leur 
venaient aox yeux en voyant 1’obeissauce et la docilitd 
du petit orplielin,qui avait dtd desline en naissant a rdgner 
sur l’une des plus puissantes nations de la lerre.

Cet enfant, qui souffrail avec tant de patience et de rd- 
signatiou tout ce qu’il y a de plus affreux au monde, avait 
pourtant dtd ćlevś avec tous les soius et les dgards donl 
les princes sont entourds dds leur berceau; il avait dld 
accoutumć a la nourriture la plus agrćable et la plus re- 
chercbde, et maintenant on ne lui jetail qu’un morceau de 
pain noir; les premieres annćes de sa vie n’avaient ćtd 
entourdes que de personnes polies et empressdes a lui 
plaire, et maintenant il n’entendait plus nuit et jour que 
les iujures des gens les plus grossiers...

Hemerciez donc le bon Dieu de loute votre ame, mes 
bons amis, de ce qu’il vous a fait naitre dans un rang ou 
\ous n’avez point a craindre de si cruelles inforlunes, et 
surtout priez-le de vous conserver les parents qui ne ces- 
sent d’entourer votre jeunesse de tout leur amour.

II  ne vous sera pas difflcile de croire que le malheureux 
enfant ne put supporter longtemps une vie aussi misdra- 
ble; il avait avant ses malheurs une figurę charmante, de 
bcaux yeux bleus, et les plus jolis cheveux blonds du 
monde; rnais bientót ses yeux s’dteignirent, son yisage
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devint maigre et ddcolord; son corps se courba comme 
cci u i d’un yieillard, et il ne se traina plus qu’avec peine.

Ileureusement enfin il mourut, car une pareille vie, si 
elle se fut prolongśe, eut dld le plus grand de tous les 
malheurs ; et il alla dans le ciel recevoir la couronne des 
anges, qui est bien plus douce et bien plus durable que 
toutes les couronnes de la lerre.

Depuis cette epoque, plusieurs imposleurs ont cherchć 
i  se faire passer pour 1’infortuud fils de Louis X V I ; mais 
on a fait promptemenl justice de ces intrigants, parce 
qu’il n’a jnmais ete douteux pour personne que cet erifan! 
n’eut pdri dans la prison du Tempie.

LA  R E P l 'B L IQ U E .

LA REPUBLIQUE.
(Depuis l’an 1797 jusqu’a l’an 1804).

Pendant que le jeune Louis X V I I  languissait dans sa 
triste prison, la France avail supporld bien des infor- 
lunes, et il avaitdld decidd que ce vasle pays formcrail 
desormais une rdpublique, c’est-a-dire un Etat ou il n’y 
a point de roi.

Vous vous souvenez sans donte d’avoir lu dans 
THistoire romaine qu’il y eut aussi une rćpublique dans 
la ville de Romę, qui ne fut jamais plus puissante que 
dans ce temps-la ; mais alors le peuple romain śtail pres- 
que toni entier renfermd dans 1’enceinte de Romę, et ne 
s’etendait pas, comme la natiou franęaise, sur un immense 
territoire. De grands malheurs rćsultżrent de cette nou- 
velle formę de gouvernement.

D ’abord une foule d’hommes, dgarśs par une funeste 
ambition, firenl (omber sur les echafauds je nesais com- 
bien de milliers de tetes innocentes; bienlót apres, de ler- 
ribles divisions ayant eclatć entre les maitres du pouvoir, 
ils s’ćgorgerenl entre eux, et la plupart de ceux qui 
avaient embrassć avec le plus d’ardeur le parli de la rd- 
publique en deyinrent les yiclimes.
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Jamais on n’avait va en France tant de catastrophes, 

menie dans les temps les plus malheureux dont je vous ai 
racontd 1’histoire; et vos grands-pkreS, qui en ont śle td- 
moins, vous feraient trembler s’ils vous disaient tout ce 
qu’ils sonffrirent alors.

Cependant le rdcit de tant de discordes civiles avait fait 
une profonde impression dans toute 1’Enrope; plusieurs 
rois rassembldrent des armdes considdrables, et penserenl 
qn’il leur serait aisd de pdndtrer en France, et de s’empa- 
rer de ce malheureuxpays.Mais vous savez qde, dans tous 
les temps, les Franęais ont aimd leur pays par-dessus 
toute chose : une multitude de jeunes gens prirent les 
armes et ne pensdrent qu’k repousser les dtrangers; ils 
combattirent avec tant de courage, que les ennemis furent 
vaincus de toutes parts; et la France, si malheureuse au 
dedans, fut triomphante au dehors.

Du milieu de tant de ddsordres, de combats, de triom- 
plies et de miseres, il sortit tout & coup un homme que 
Fon appelait Napoldon Bonaparte, et dont 1’histoire est 
certainement la plus extraordinaire du monde.

Bonaparte avait dtd dleye k 1’ćcole militaireque Louis X V  
avait etablie k Paris pour 1’dducation de la jeunesse du 
royaume. Dks son enfance, il manifesta une intelligence 
supdrieure et une grandę aptitude pour le traya il; et lors- 
qu’il parut pour la premiere fois dans les guerres que la 
France eut a soutenir pour sa dćfense, il s’y distingua par 
son sang-froid dans les pkrils, et des lalents militaires 
qu’il est bien rare de rencontrer dans un jeune officier.

Mais si Bonaparte ćtait doud d’un mćrite dminent, il 
avait en meme temps une ambilion qui ne connaissait 
point de bornes. En peu de temps il de\int gdneral en 
chef des armdes de la republique, ayec Iesquelles il rem- 
porta d’ec!atantes victoireś sur prcsque toutes les nations 
de 1’Europe; il les conduisit meme en Egypte, ou ses 
soldats acquirent unegloire immortelle; bientót aprks, il 
se fil nommer consul, pour imiter leS magistrats de l’an- 
cienne Romę; et lorsqu’il vit que le peuple et 1’armde , 
enivres de sa gloire et temoins de ses grandes actions, ne
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demandalent qu’4 łoi obćir, ii conęut la pensde de relever 
le Iróne de Charlemagne, et de placer sur son propre 
front la couronne imperiale qu’avait portde ce puissant 
monarque.

Je dois vous dire qu’il n’y eut pas alors un Franęais 
qui ne regardat Bonaparte comme le sauveur de la patrie; 
sa presence seule avait fait cesser tous les maux qui 
avaient ddsold la France depuis lant d’annćes : la prospć- 
ritd publiąue semblail son ouvrage, et sa gloire rejaillis- 
sait sur loute la nation.

Cependant ceux qui avaient proscrit la familie de 
Louis X V I ,  pour ne plus obdir 4 un roi, ne pouvaienl 
voir sans indignalion un homme sorti des rangs de l’ar- 
mće devenir leur maitre et rśtablir la monarchie, donl les 
ruines avaient ile  arrosdes de tant de sang; ils craigni- 
rent meme qu’il ne rappelat les princes de 1’ancienne fa
milie royale, qui cherchaient alors dans les diverses con- 
trdes de 1’Europe un pays ou les victoires des armćes 
franęaises leur laissassent le temps de se reposer.

Mais Bonaparte leur fit bienlót voir qu’il elait comme 
eux 1’ennemi des Bourbons; car ayant fait enlever secre- 
tement un jeune prince de cette familie, il le fit mourir 
comme s’il eut 616 coupable de quelque grand crime. Le 
bruit de la mort du duc d:Enghien (c’est ainsi que se nom- 
mait ce malheureux prince, pelit-fils du grand Conde) re- 
tentit dans toute 1’Europe; beaucoup de Franęais se rću- 
nirent aux autres ennemis de Bonaparte, et d4s ce moment 
on put prdvoir quesa puissarce ne serail pas durable.

Peu de temps aprśs cet dvdnemenl, Bonaparte decida le 
papę 4 venir de Romę 4 Paris pour lui poser la couronne 
sur la tete : il prit le titre d’empereur des Franęais, et ne 
se fit plus nommer que Napoleon I er.

LEMPIRE.
(Depuis Tan 1804 jusqu’ii Tan 1812).

Cependant ce grand capitaine, que la guerre avait 41evd 
si bant, aimait par-dessus toutes choses les combals et la
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gloire des armes : i  la tete des soldats intrdpides qu’il 
avait tant de fois conduits a la yicloire, ii combattit suc- 
cessivement toutes les puissances de 1’Europe; il prit et 
garda le royaume d’Italie, a l’exemple de Charlemagne; 
et, fatiguć de couronnes, il De les conąuit bientót pląs que 
pour les donner; il crda des royaumes pour lous ses pa- 
rents, et PEurope entifere parut devoir etre le partage de 
cette notm lle dynastie.

Napoleon lui-meme devint l’dpoux de la filie de 1’empe- 
reur d’Autriche, et il en eut un fils, auquel il donna le 
tilre de roi de Romę : toul semblait alors rćussir au grd 
de ses ddsirs.

En meme temps, il faisait entreprendre des travaux 
immenses, crdail un grand nombre d’dtablissements utiles, 
ordonnait Pdreetion de plusieurs monuments magnifiques, 
donl le moindre eut suffi pour immortaiiser un princemoins 
insatiable de gloire.

La colonne d’Austerlilz, qui s’dlfive au milieu de la 
place Vendóme a Paris, et sur laquelle vous voyez main- 
tenant la statuę de cel homme cdlebre, dans le costume 
meme qu’il portait habituellement, fut eonslruite par son 
ordre, en mdmoire d’une cdldbrc bataille de ce nom, et le 
bronze dont elle est couverte provient des canons pris aux 
ennemis dans cette grandę journde.

A  Punę des extremites de PEurope se trouve un vaste 
empire que Pon nomme la Russie. II n’y a gudre plus de 
cent ans que les Russes ont pris part pour la premiere 
fois aux affaires du monde, et dśjfi depuis longlemps ils 
ferment une puissattce redoutable par sa force et son im- 
mense dtendue.

Napoldon eut la pensde de conqudrir cet empire, comme 
il avait conquis tant d’autres royaumes; il rassembla sa 
grandę armće (c’dtait le nom que Pon donnait alors aux 
troupes qu’il commandait, non pas a cause du nombre de 
ses bataillons, mais a cause de la yaleur des soldats qui 
la composaient), et ayant fored plusieurs rois etrangers ft 
se joindre fi lui, il marcha sans hdsiter vers cette contrde 
dloignde, ou Patlendaient des reyers encore inouis.
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D ’abord il vainquit !es armdes russes partout ou il les 
rencontra, livfa de terribles batailles, et rćduisit ces peu- 
ples tellement au desespoir, qu’ils fuyaient devant nos 
troupes, brulant eux-roemes leurs viiles et leurs villages, 
et detruisant lout ce qu’ils laissaient derridre eux.

Les Russes oecupent une partie des conlrdes qu’babi- 
taient aulrefois les Scylhes,dont parle I’Histoire grecque; 
et, comme chez leurs ancetres, leur pays n’offrit bientót 
de tous cótes que 1’aspect d’une vaste solitude.

Napoleon s’avanęa de cette faęon jusqu’4 Moscou, qni 
etait la plus grandę et la plus ancienne ville de cet em
pire; mais il ne s’en rendit maitre que pour etre tdmoin 
d’un effroyable incendie, que les habitants allumdrentde 
leurs propres mains, et qui rćduisit en cendres cette im- 
mense citć.

Cependant le conquerant n’avait pas songe au plus re- 
doutable ennemi qu’il aurait a combattre : l’hiver appro- 
chait, et je dois vous dire qa’en Russie cette saison est 
tellement rigoureuse, que, pendant cette partie de 1’annće, 
les champs y sont constamment couyerts de neiges et les 
rividres entidrement glacdes. Les hommes eux-memes, 
qui ne voyagenl alors que sur des traineaux Ićgers que des 
chevaux ou des rennes font glisser sur la glace, y mour- 
raient infailliblement de froid, s’ils ne s’enveloppaient de 
peaux de beles lorsqu’ils sont dehors, et s’ils n’habi- 
taient des maisons qu’ils dchauffent au moyen de poeles 
dnormes.

Lorsque Napoldon vit qu’au lieu de sc soumeltre 4 sa 
dominalion, les Russes avaienl bruld Moscou, qu’ils nom- 
maient cependant leur yille sainte, il comprit 1’impru- 
dence qu’il avait commise, et voulut retourner sur ses pas 
avant que les rigueurs de ce terrible hiver ne vinssent 
fondre sur son armde; mais il dlait dćjśi trop tard, et un 
froid excessif eut bientót assailli ces intrćpides soldats 
que rien jusqu’alors n’avait pu arreter.

Je ne pourrais pas vous dire quel incroyabie courage 
montrórent les Franęais au milieu d’une si affreuse cala- 
mitd, et lorsque vous*serez assez agds pour lirę cette b is-



loire, vous admirerez leur grandeur d’ame, qui ne se dć- 
mentit pas ud seul instant.

Mouraut de froid et de mis4re, ils n’abandonnaient 
leurs armes que iorsque ieurs mains engourdies refusaient 
de les porter davanlage; les larmes que la douleur leur 
arrachait se glaęaienl aussilót sur leurs joues dessćcbees; 
et lorsque, ćpuisćs de fatigue et de faim, ils tombaient 
entierement geles, la neige recouvrail leur corps, et ce 
ful lii l’unique sćpullure de plus de cent mille braves.

Un petit nombre seulement de ces yaillants soluats a 
survecu a ces dćsastres incroyables; mais uue santćde- 
truite, des membres perclus, une \ieillesse prdmaturće, 
sont les suites (unestes des maux excessifs qu’ils ont en- 
dures. Ceux qui connaissent leur courage hero!que ne 
parlent d’eux qu’avec respect: et c’est un devoir d’hono- 
rer par des tćmoignages d’estime une si glorieuse iufor- 
tune.

LA  RESTAU U AT10N  3 0 1

LA RESTAURATION.
(Depuis l’an 1814 jusqu’a l’an 1824.)

La grandę armźe n’existait p lu s; Napoldon avail perdu 
les plus fermes souliens de sa puissance, et toutes les na- 
tions de 1’Europe s’ćtaient coalisćes pour accabler 4 leur 
lour Phomme qui avait si longtemps pesć sur elles.

Cependant, mes bons amis, le grand capitainese flattait 
encore qu’il lui serait possible de faire tete 4 1’orage ; et, 
assemblant de nouvelles armćes, il les conduisit sur des 
champs de balaille ou ces jeunes soldats lulterent encore 
avec gloire contrę des troupes aguerries, et vingt fois plus 
nombreuses. Mais les Frauęais ćtaient las de ces longues 
guerres, et le temps ćlait passd ou le monde entier trem- 
blait devanl leurs armes; bientót, plus d’un miiiion 
d’bommes de toutes les uations europćennes envahirent la 
France, et y portórent a leur tour les malheurs de la 
guerre.

Depuis le temps de 1’insensd Charles V I,  ou la reioe
UISTOIBE CS FRANCE.
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Isabeau appela les Anglais dans Paris, ainsi que je vous 
l’ai racontć, cette grandę ville n’avait point vu d’armde 
ennemie; vons pouyez donc vous imaginer qnelle fut la 
terreur qni s’y repandit lorsqu’on apprii que les ćlrangers 
s’approchaient: on ne voyait de tous cótes que des per- 
sonnes au ddsespoir, qui assuraient que les Rnsses ve- 
naient bruler Paris ponr venger 1’ineendie de Moseou; il 
n’enfutpourtantpointainsi,etvousailezvoirce qui arriya.

Je ne sais si vous vous souvenez encore de ces princes 
frźres de Louis X V I ,  qui ayaienl cherche un refuge hors 
du royaume avec cette foule de Franęais timides auxquels 
on avait donnę ie nom d’ćmigrds? eh bien, apres la mort 
du jeune Louis X V I I ,  1’aine de ces princes avait pris le 
titre de Louis X V I I I ,  dans les pays dlrangers ou il s’elait 
retire. C’ćtait un prince ddja ag i , mais prudent et instruit, 
qui avait consacrć le temps de sou exil a preparer des 
lois sages et durables, dont il se proposait de faire usage, 
si jamais il devail etre rappeld au tróne de France.

Lorsque les souyerains dtrangers se rendirent maitres 
de Paris, aprfcs de sanglantes batailles oit Napolćon, mal- 
grć ses revers, se couvrit d’une nouyelle gloire, une foule 
de peuple se porta au devant de ces monarques, et plu- 
sieurs demanderent a grands cris le retour de 1’ancienne 
familie royale.

A lors Napoldon, vaincu par le sort, consentit it abdi- 
quer la couronne, c’est-i-dire a ddclarer publiquement 
qu’il renonęait a regner; ce mćmorable dyenement s’ac- 
complit au chateau de Fontainebleau, pr£s Paris, ou ce 
grand homme fit ses adieux a son armde, dont chaque 
vieux grenadier versa des larmes amćres en se sćparant 
de son cmpereur.

Peu de temps aprżs, Lou is X V I I I  arriva a Paris, ou 
1’ayaient precede le comte d’Artois son frire, et les autres 
princes de sa familie.

I I  fut suivi de prfcs par M . le duc d’Orldans (i), cousin

(1) Actuellement roi des Franęais, sous le nom de Louis- 
Philippe I«r.
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du roi, prince qui, bien jeune encore, dans des temps de 
malheur, avait montrd un grand courage et un noble ca- 
ractóre ,  sur les champs de bataille ou il avait combattu 
pour la palrie.

Ce retour en France de la familie des Bourbons est ce 
qu’on nomme ordinairement la Restauration.

Louis X V I I f  monta ainsi sur le tróne sans opposition, 
et son premier soin fut de donner au royaume, sous le 
nom de Charte conslilulionnelle, des lois sur lesąuelles il 
promil qu’a l’avenir reposeraient la force du tróne et les 
libertds de la nation.

Cependant le temps des dpreuyes n’etail pas encore 
terminś, et Napoleon, qui, apres son abdication, avait ótó 
reldguó dans la pelite ile d’E!be, trćs-voisine de 1’Italie, 
debarqua tout a coup en France, ou ses anciens soldats le 
reęurent avee des transports de joie.

Le roi, qui ne s’attendait point a cette brusque attaque, 
fut encore obligd de sorlir du royaume, et Napoleon rś- 
tablit pour quelques mois seulement la puissance impe
riale en promettant aux Franęais de les faire jouir d’une 
veritable liberie s’ils youlaicnl le soutenir.

A  cette nouvelle, toutes les nations de 1’Europe, ef- 
fraydes, reprirent les armes qu’elles avaient a peine ddpo- 
sees; et lears troupes s’dtarit rassembldes de nouveau sur 
nos frontidres, Napoleon, autour duquel s’dtaient promp- 
temenl rallids une partie des ddbris de la grandę armde, 
marcha au devant de ses ennemis en Belgique, et les rcn- 
contra auprds d’un yillage appeld Waterloo, que vous con- 
naissez sans doute, mes petits amis, ou s’engagea l’une 
des plus terribles batailles que 1’on eut vues depuis long- 
temps. L ’empereur des Franęais y fut vaincu par le nom- 
bre des assaillants, aprós les plus glorieux efForts de 
son armde, et les ennemis, marchant aussitót sur Paris, 
s’emparżrent encore une fois de cette capitale. A lors 
Napoldon comprit que toute rdsistance etait devenue 
inutile, en prdsence de PEurope entióre armde contrę un 
seul homme : il consentit de nouveau 4 abdiquer 1’empire; 
et, brisd par tant de revers, il ecriyit au roi d’Angleterre,



3 0 4 LA  R ŹYO LU T IO N  D E  1830.

qu’il regardait comtne le plus gśnćreux de ses ennemis, 
pour lui demander un refuge dans ses Etats.

Mais 1’atteiite de ce grand capitaine fut trompśe : au 
lieu de l’asile honorable qu’il croyail obtenir, ce fut par 
une dure captivite que les souverains de PEurope prćten- 
dirent faire expier i  1’bomme le plus prodigieux des 
temps modernes les humiliations dontil les avait abreuvćs 
pendant tant d’annćes.

Cette fois le lieu de son exil fut Pile de Sainte-Hdl&ne, 
qui n’esl qu’uu rocher aride, situś A plus de trois cents 
lieues de tous les pays connus, ou cet homme extraor- 
dinaire, qui avail vu le monde entier 4 ses pieds, passa 
cinq annćes dans la captivite, etmourut consumd d’ennuis 
et de dćgouts.

Pendant ce temps, Louis X V I I I  s’ćtait e.fforcć de cica- 
triser les plaies quetant de secousses avaient laissdesen 
France, et peut-etre serait-il parvenu 4 effacer jusqu’aux 
derniferes traces de nos discordes civiles, si ceux qui Pen- 
touraient n’eussent ćtś les plus opposćs 4 ses bonnes in- 
tentions.

Une courle guerre contrę 1’Espagne fut le seul dvene- 
ment militaire qui troubla la sćcuritd de ce r4gne tout pa- 
ciflque; elle fut bonorable pour les armes franęaises, et 
le vieux roi ne survćcut pas longtemps 4 la joie que ce 
succis lui fit 4prouver.

Quoique Phistoire de ce r4gne, mes jeunes amis, ne 
soit pas illustree par des corobats glorieux, des traitćs 
cćlżbres ou des aclions śclatantes, il est extremement re- 
marquable par Pdtablissement de la Charte constitution- 
nelle, qui a fait connaitre aux Franęais les avantages des 
institutions libdrales, c’est-4-dire favorables 4 la libertd 
de tous.

LA REVOLUTION DE 1830.
(Depuis 1’an 1824 jusqu’a Tan 1830).

Lou is X V I I I  avait promis que tous les princes de sa 
familie, en montant sur le tróne, jureraient de respecter



la Charte, afin que chaąue Franęais put elre assurd que 
ses enfants jouiraient comme lui des garanties qui lui 
ćtaient offerles par cel aele solennel.

En effet, le comte d’Artois, en succddant A son frdre 
sous le nom de Charles X ,  sembla d’abord vouloir suivre 
!es intentions du vieux prince; les paroles du nouveau 
roi, bienveillantes et agrdables au peuple, firent conce- 
voir d’heureuses esperances de ce rdgne, dont les com- 
mencements furent paisibles et pleinsde prospdritd.

Mais les memes hommes qui s’elaient montrds opposds 
aux sages yoiontds de Louis X V I I I ,  espdrant mieux rdus- 
sir auprds de son successeur, reprdsentdrent A ce prince 
que, en changeant la Charte, il deviendrait certainement 
le plus puissant monarque de la terre; Charles X  les 
dcouta avec trop de complaisance, et le peuple, qui savait 
cela, s’accoutuma A seddfier de son roi.

II y a sur le rivage d’Afrique, mes jeunes amis, une 
ville nommde Alger, qui, depuis plus de trois cents ans, 
n’dtait habitde que par des brigands, continuellement en 
guerre contrę toutes les nations de 1’Europe. Les vais- 
seaux de ces pirales ne cessaieut d’infester les mers et de 
piller les navires de toutes les puissances chrdtiennes, dont 
ils rdduisaient les sujets A l’esclavage le plus dur. Deux 
monarques redoutables, 1’empereur Charles-Quint et 
Louis X IV ,  avaient entrepris autrefois de punir ces bar- 
bares, mais ils n’avaient pu s’emparer de leur repaire.

La  ville d’Alger est situde sur cette cóte africaine oit 
exislait, dans 1’ancien temps, la fameuse Carthage, donł 
parle tant 1’Histoire romaine, et non loin de cette autre 
ville de Tunis, de\ant laquelle mourut saint Louis, ainsi 
que je vous l’ai racontd.

Charles X ,  voulant faire cesser pour loujour3 les bri- 
gandages des Algeriens, envoya contrę ces pirates une 
flotte et une armde franęaises, et cette fois encore ces 
brayes triomphdrent en quelques jours de tous les obsta- 
cles : les ennemis furent yaincus, leur yille fut prise, et 
leur roi lui-meme, que l’on nommait un dey, se rendit A 
la discrdtion de nos troupes. On trouva dans son palais
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d’immenses trdsors, fruits des rapines qu’Alger avait 
exercbes sur 1’Europe depuis trois sićcles.

L ’annonce d’une si glorieuse conąuete ful reęue avec 
joie de toute la France; ruais les mauvais conseillers de 
Charles X ,  profitant de la satisfaclion qu’il ressenlaitde 
cetle vic!oire, le ddciderent ii publier des ordonnances qui 
changeaient entidrement la Charte.

Ce ful une grave imprudence que commit alors ce 
prince, et de plus une grandę faule, que de vouloir ainsi 
ddtruire la Charte; car il avait jurę de l’observer, et il 
n’ignorail pas que les Franęais dlaient tres-atlachds i  
cette institution, qui assurail pour toujours leurs droits et 
leur libertd.

A  cette nouvelle presque incroyable, le peuple de Paris 
prit les armes, et en trois jours de combals sanglanls ren- 
\ersa letróne que labonne foi paraissaitavoirabandonnś. 
Le cri des Parisiens, au milieu de ces journdes, fut con- 
slamment : Vive la Charte! pour montrer qu’ils ne com- 
battaient que pour la conserver.

Enfin Charles X  fut contrainl de renoncer au tróne, et 
de sorlir, pour la troisidme fois, du royatime avec sa fa
milie. II lraversa lenlement, accompagne d’une suitę peu 
nombreuse, une partie des provinces de France, et le si- 
lence du peuple, accouru sur son passagc, fut la plus pd- 
nible leęon qu’il reęut dans un si terrible revers.

II esl bon que je vous fasse remarquer ici combien cette 
rdvolulion fut diffdrenle de celle qui causa la mort de 
Louis X V I ,  et altira lant de malheurs sur la France : 
c’est qu’ś prdsent le peuple franęais, qui est devenu plus 
instruit par les progrds de 1’dducation publique, connait 
mieux ses Ydritables intdrets; il sait que le bonheur gdnd- 
ral fait celui de chacun en particulier, et qu’il faut, avant 
tout, con sem r 1’ordre, sans lequel il n’y a point de so- 
cidtd possible.

C ’est pour cette raison, mes enfants, que vous devez 
dtudier avec soin 1’histoire de tous les pays, et apprendre 
ćt aimer votre patrie, et h lui etre utiles lorsque vous se- 
rez en age de la servir; car c’est seryir sa patrie que



d’4ire sagę, laborieux et honnete homme, dans quelque 
position que l’on soit placś.

Cependant le tróne ayant ślś  ddclarś vacant, les ddputćs 
de la nation, qui s’dtaient rćunis a Paris dans ce pdril gś- 
nćral, offrirent la couronne au dnc d’Orlćans, consin de 
Charles X ,  prince dont le patriotisme ćtait connu depuis 
les premiers temps des troubles civils en France; et lors- 
qu’ils se rendirent a Neuilly, 4 sa maison de campagne, 
pour le prier de gouverner les Franęais avec le lilre de 
iieulenant-gdnśral du royaume, ils le lrouv4rent entourd 
de ses enfants, qu’il a fait tous dlever dans les collćges 
publics, pour etre un jour de bons et utiles citoyens.

A lors ce prince consentit 4 se rendre 4 leurs vceux, et 
dtant venu 4 Paris, il accepta la royautd peu de jours 
aprbs, en jurant, au milieu des ddputds, une nouvelle 
Charte constitutionnelle.

Ce roi qui, dans sa jeunesse, a connu ie malheur, n’i- 
gnore pas quels sont les besoins des pluspauvres citoyens, 
et son plus grand ddsir est de les soulager.

M. le duc d’0r!4ans, en recevant la couronne, a pris 
le nom de Louis-Philippe I er, roi des Franęais, ainsi 
que je vous l’ai dit, mes lions amis, pour faire connaitre 
4 chacun que ce n’est point sur la terre de France que 
repose sa souverainetć, mais dans la confiance des 
Franęais qui Font dlevć au trone.
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